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ELYSEE-MATIGNON 
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MARCELLO MASTROIANNI. (pp. 30, 31.) 
« L'homme n’est point la somme de ce qu’il a, mais la totalité de ce qu’il n’a pas encore, de ce qu’il pourrait avoir. » 
| (Jean-Paul SARTRE.) 
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UNE PURGE 
PURIFICATRICE ! 


Je ne vous écris pas en tant 
que lecteur de votre feuille in- 
fâme, mais en adversaire achar- 
né. Voyez-vous, j'ai dix-huit ans, 
je suis bachelier, ce dont je n'ai 
pas le droit de me vanter, mais 
de mettre au service de la pa- 
trie ce mince capital, je suis 
aussi À un âge où l’on prend 
conscience des idéaux. 

J'ai été formé dès mon plus 
jeune âge dans l'admiration de 
l’histoire de mon pays et j'ai 
pu adhérer au système politi- 
que qui m’a semblé le plus apte 
à réaliser le véritable visage 
d’un pays. Je suis un fervent 
admirateur du nazisme, du fas- 
cisme et, dans une certaine me- 
sure, du communisme, + 

Oui, je suis sûr que le fas- 
cisme est le système tant poli- 
tique qu'économique ou social 
qui pourra seul redonner à la 
France la place perdue depuis 
1789, car les ferments démocra- 
tiques auront déjà gâté l’Em- 
pire et la Restauration. A l’au- 
tre extrémité, le communisme 
est un adversaire, mais un ad- 
versaire dont nous, fascistes, 
nous devons reconnaître la for- 
ce, la cohérence et la virilité. 


Comme les démocrates, les 


progressistes, qu'ils soient étu- 
diants, chrétiens, écrivains, jour- 
palistes, toute cette lie nauséa- 





bonde et peu ragoûtante fait 
pâle figure entre ces deux mon- 
des qui, le jour venu, ne lui 
laisseront aucune chance de 
survivre ! 

Apprenez, Monsieur le Direc- 
teur, que le monde est actuel- 
lement aux prises entre deux 
forces : le fascisme et le com- 
munisme ; le reste n’existe pas. 

Savez-vous combien de jour- 
naux ont disparu à la Libéra- 
tion, combien de rédacteurs ont 
été fusillés, combien de journa- 
listes torturés ? Craignez qu’un, 
jour une purge purificatrice ne' 
s’abatte sur la France. 


R. Wice 
Paris. 
BAVARDAGE 
AMICAL 


Je prends la liberté de vous 
écrire parce que je suis mem- 
bre du parti communiste, et 
aussi lecteur de « L'Express ». 
Je vous écris naïvement, ou sim- 
plement, si j'ose dire. 

J'ai connu 1934 et j'ai vu 
avec joie le Front populaire en 
1936. J'ai vendu « L'Humanité » 
et « La Patrie Humaine » sur 
le Boul’Mich’ ! (Soustélle était 
président des étudiants antifas- 
cistes !). 

J'ai connu la déroute et 
l'éclair de la Résistance (j'étais 
en Vendée pendant l’oceupa- 
tion). J'ai cru à l’union de la 
Libération, et j'ai vu des hom- 
mes de gauche avoir peur du 
communisme. Ce fut. le 13 mai 
1958 ! 

Alors, naïlvement sans doute, 
je voudrais voir des hommes 
comme vous-même (et bien 
d’autres) trouver, avec les amis 
de Thorez, un terrain d'entente 
et d’union (c’est possible avec 
de la volonté) pour s'opposer à 
de Gaulle et préparer cette s0- 
ciété future qui donnera vrai- 
ment un sens à notre vie, à 
notre travail, À notre valeur 
d'homme ! 

Vous excuserez môn bavar- 
dage amical, mais je voudrais 
qu'il soit utile. 


R. Daui807, 
pharmacien 
Ballots (Mayenne). 
STRICTE 
EXACTITUDE 


Je ne crois pas avoir eu déjà 
l’'sccasion de m'entretenir avec 
vous. Je n’en suis que plus à 
l’aise pour vous dire que pas 
une ligne du dernier éditorial 
de « L'Express » ne me paraît 
être à l’écart de la plus stricte 
exactitude. J’ajouterai seule- 
ment que l’inéluctable infléchis- 
sement de la France vers un 
co!lectivisme doit être par nous 
discipliné pour sauver l’homme, 
ses vertus essentielles et — 
c’est un chrétien qui vous écrit 
— la condition de son âme. 

Peat-être nous retrouverons- 
nous sur la route. 

P. MARCILHACY 
sénateur 
Paris. 


Mots croisés 
N° 300 


Horizontalement. — 
1. Associé à un nom 
de poisson, évoque une 
recherche, mains en 
avant. — 2, On en par- 
le à La Rochelle ou au 
sud de la Turquie, — 
3. Saint Martin n’en 
fait que la moitié. Fut, 
pendant plus de vingt 
ans, le compagnon de 
la S.D.N. — 4, On se 
demande dans quel 
sens l'implorent au- 
jourd'hui les cultiva- 
teurs. Ne choque pas 
les oreilles de Mireille. 
— 5, C’est faire œuvre 
de créateur. — 6. Tra- 
vaillèrent sur le sujet. 
— 7. Petit, pour les 
Clamariots. Se met en- 
tre le nouveau nom et 


l’ancien. — 8. Désinence pour Russes et Françaises, On n’a plus 
besoin de lui dire : va te faire voir. — 9. Menacées toutes deux 
dans leur chignon. — 10, La plus pitoyable est celle du sphiox 


qui. ne trouve pas de définition. 


Verticalement., — 1, Bien utile pour mon- 
ter dans le tonneau. — II. Plus fugitive par- 


fois, quand elle est de sel. À donné, Dieu 
me pardonne, son nom à un gâteau. — IIL 
En épelant, précède une dispersion. Ce que 
fait doublement le comptable malhonnête. 
— IV. Enrichis, s’il s’agit d’une dette. La 
première de quatre en ce sens et la qua- 
trième dans l’autre. — V. Que de gens y ont 
rêvé, pendant l'occupation ! Groupement pro- 
fessionnel, qui ne comprend ni de Wendel, 

sigle). — VE S'observe.en An- 
gleterre. Ne laissais pas toutes aises. — VII. 
Facteur plus connu des sons que des 
théâtre de Maurice Rostand, maïs pas dans 


ni Boussac 


postiers. Mis très- haut. 


le « Petit Larousse ». 





Dans le 





année. 


© L'ABBE JEAN 


AU-DELA 
DU CATECHISME 


Je n’ai pas participé à votre 
concours, mais il n’est pas trop 
tard pour vous dire que j’ap- 
prouve la lettre de Mme Domin- 
go, qui traduit avec justesse les 
sentiments de beaucoup d’entre 
nous. 

Quand j'allurs au catéchisme, 
ôn nous faisait réciter les le- 
çons — comme à tôus les gos- 
ses — sur les hérétiqueémles 
schismatiques…. les apostats. 

Mais quelque chose me faisait 
pen que ce qui comptait, 
c'était d'aimer le bon Dieu et 
les Hommes. Pour ce qui était 


* des hérétiques, c'était bien se- 


condaire. PR AS 

Sans catéehisme, ou avec, tous 
les Français sont allés à l’école 
(plus ou moins). Pourtant, beau- 
coup prennent pour argent 
comptant toutes les âneries 
qu’on leur débite. 

Aussi, dans la rue, dans le 
train, ou ailleurs, quand je vois 
des gens qui lisent « L'Express » 
ja dis : tant mieux. C’est autant 
de gens qui réfléchissent. 


Y. Piccmio 
Le Mont-Dore 
(P.-de-D.), 


ENTRE BRIGITTE 
ET PLANCKAERT 


Je ne m'étonne pas outre me- 
sure de l'attitude de la grosse 
foule bébête ui se masse sur 
le passage de Celui qui nous 

réside, car elle le fait aussi 
ien pour Brigitte Bardot ou 
pour Planckaert (ce qui s’est 
d’ailleurs passé la semaine der- 
niere en Lorraine à la même 
date et avec le même nombre 
d: badauds). 

Ce qui est le plus affligeant, 
comme vous le déplorez, c’est 
l'ecœurante servilité de la plus 
grande partie de la presse et du 
Parlement, 

Cela n’empêchera évidemment 
pas l'effondrement du régime 
actuel dans le ridicule et l’anar- 
chic, mais combien ces mois 
pourraient-ils être mieux em- 
ployés pour la France ! 

Votre idée de rechercher Îles 
perles au milieu des bavarda- 
£:s intarissables du général de 
Gaulle est amusante ; cela est 
malheureusement bien triste. 

Souhaitons qu’à l’issue de la 
sinistre farce que vit actuelle- 
ment la France, les gens (mal- 
heureusement rares) qui se 
maintiennent dans l’honnéteté 
et le courage soient capables de 
s'entendre... 


J. Fonraine, 
ingénieur 
Paris (17°). 


QUE LEUR 
PROPOSE-T-ON ? 


Je suis étudiant, J’ai 22 ans. 
Comme l’a fort bien dit la lau- 
réate de votre récent concours, 
ce qui fait le mérite de votre 
journal, ce sont. les passions 
qu’il soulève ; ce qui fait le mé- 
rite de votre journal, c’est qu'il 
exprime dans un langage nou- 
veau les que pose no- 
tre époque à un grand nombre 
de jeunes. Ainsi, les ‘articles de 
« L'Express », principalement 
les vôtres, incitent à la diseus- 
sion, et c'est pourquoi le vous 
écris. 


A PRES la lettre de Mme Domingo, pu- 
bliée ici Ia semaine dernière, les 
quatre réponses au Concours sur « L'Ex- 
press » qui rapporteront chacune une 8 CV 
Citroën à leurs auteurs, sont celles de : 


@ M. GERARD BOULVERT, de Nice. As- 
sistant de Droit romain à la Faculté d’Aix- 
en-Provence, M. Boulvert a vingt-cinq ans. 
Il est marié et vient d’avoir un enfant. Sa 
femme est institutrice. Il lit « L'Express » 
depuis 1959. II juge que « L'Express » fait 
confiance à ses lecteurs en étant le seul 
journal français — avec « Le Monde » — 
à publier son compte d'exploitation chaque 


GRITTI, directeur au 
Grand Séminaire de Nîmes. L'abbé Gritti, 
qui a trente-cinq ans, est professeur de 
philosophie. Il lit « L'Express » depuis qua- 
tre ans et s’en sert, dit-il, pour son ensei- 
gnement. Avant d'être affecté au sémi- 


Ils ont gagné une 3 CV. 


naire de Nîmes, il était professeur à la 
Mission de France, 


» blet est marié 


mois, un client de sa banque lui a montré 


un numéro de 


de deux ans. 


press » construit « l'amitié future entre le 
peuple français et le peuple algérien ». 


Les auteurs des autres lettres qui avaient 
été retenues par le jury eñ avant-dernière 
sélection recevront, au choix, trois livres 


de la Pléiade. 


Or, le problème fondamental 
du problème algérien est celui 
des garanties à accorder à la 
minorité européenne. Il ne suf- 
fit pas de dire que ces garan- 


il faut Îles 
elles 


ties doivent être, 
cerner et voir jusqu'où 
doivent aller. 

Je ne considérerai que les pe- 
tits Européens, le chauffeur de 
taxi, le petit épicier, le petit 
fonctionnaire, menacés dans 
leur existence propre. Les gros 
colons ont déjà dans les ban- 
ques françaises la réponse à 
leurs problèmes. 

Sur les garanties À accorder 
aux petits Européens, les gens 
de gauche disent : le gouverne- 
ment doit envisager leur indem- 
nisation, de telle façon que, le 
jour où fl faudra les rapatrier, 
ils ne se trouvent pas dému- 
nis de tout. 

Et si ce petit Européen, dont 
bien souvent les parents sont 
nés en Algérie, refuse de quit- 
ter sa terre natale ? Si ce petit 
Européen se proclame Algérien 
avant d'être Français et veut 
rester là où il est ? 

Ce petit Européen n'a-t-il pas 
le droit de conserver son taxi, 
son épicerie, sa place dans l’ad- 
ministration ? Est-ce que la vio- 
lence et le refus du pardon doi- 
vent être les seuls critères de 
cet absurde XX: siècle ? 

Est-ce parce que le problème 
est l’un des plus complexes 
résoudre qu’il faut se complai- 
re et rester dans la seule cri- 
tique, si nécessaire et indispen- 
sable soit-elle ? 

N'est-ce pas À vous, n'est-ce 
pas à votre journal d’appor- 
ter des solutions nouvelles À 
des problèmes nouveaux quand 
ceux-là mêmes qui nous diri- 
gent semblent ne pas y réussir ? 

Voilà. Si je vous ai écrit, c’est 
que ce problème semble débou- 
cher pour moi dans une im- 
passe, et je serais heureux si 
vous pouviez l’éclairer. 

Je suis convaincu que, même 
dans un régime qui n'est pas 
le nôtre, il est de notre devoir 
d'apporter quelque chose si cela 
est possible. 

Christian JEeLEN 
Paris. 


> 


H! 
CES PHOTOS 


Certes, vous avez prévenu le 
lecteur : « Ne lisez pas si. » 
Et je n’ai pas lu. Mais les pho- 
tos, les admirables photos, il 
faut bien les regarder. 

Cette corde qui traîne cette 
bête assassinée, livrée aux gé- 
monies... J'ai honte, j'ai honte, 

Et la « mort du toro ». Noble 
et poignante attitude qui me 
fait songer à « La Mort du 
Loup », de Vigny : « Le loup 
se couche alors, et puis il nous 
regarde... » 

Je suis bouleversée. 

Non, non et non ! 

Expliquez la tauromachie, ex- 
pliquez lanthropophagié : mais 
si on peut excuser cette derniè- 
re, toutes les excuses trouyées 
potr le torero sont du bourrage 
de crâne, 

Ah! il peut s'agenouiller de- 


LA 


© M. HENRI ESTABLET, d'Avignon. Em- 
ployé de banque, trente-six ans, M. Esta- 


lit chaque semaine. Avant, dit-il, il ne s’in- 
téressait qu'au sport. 


@ M. HAMID MESKOURI, préparateur en 
pharmacie à Gisors (Eure). M. Meskouri, 
qui s'intitule lui-même « travailleur algé- 
rien », et qui na vingt-six ans, est marié à 
une jeune Française. Ils ont une petite fille 









et il à un enfant. Il y a six 





« L’ » ; depuis, il le 













I1 considère que « L'Ex- 












écrivain », « le grand médecin », 
Louis-Ferdinand Destouches-Cé. 
line va, bientôt, faire une en- 
trée solennelle dans la 

gieuse galerie de la Pléiade. : 

En introduisant Céline dans 
la demeure seigneuriale, ’il 
avait jusqu'ici réservée À l'élite 
de la pensée humaine, M. Gal- 
limard, je le crains fort, a quel- 

ue peu, involontairement, souil- 
é la mémoire des morts illus- 
tres (Homère, Hugo, Spinoza, 
Tolstol, Zola, Alain) et des vi- 
vants (Montherlant, Malraux) 
qui le deviendront, 

La caution indulgente du pro- 
fesseur Henri Mondor, de l’Aca- 
démie française, ne suffit pas 
à dorer le blason -célinien, ir- 
rémédiablement entaché de for- 
faiture. 

Léon Farm 
Paris. 


© Nous recevons de M. Fraissi- 
net une lettre dans laquelle il 
se plaint que, dans un article 
paru le 11 mai, nous ayons al- 
téré l'orthographe de son nom, 
ses propos et ses écrits. Véri- 
fication faite, il est bien exact 
que Fraissinet s'écrit avec un i 
et non pas un y, et qu'il 
n'existe pas de compagnie de 
navigation  Fraissinet-- Paquet, 
mais une compagnie de naviga- 
tion Fraissinet et une autre 
compagnie Paquet, M. Fraïissi- 
net étant président du conseil 
d’administration de la compa- 
gnie Paquet et son fils prési- 
dent du conseil d'administration 
de la compagnie Fraissinet et 
également président du conseil 
d'administration de la Société 

érale de Transports Mari- 
times. 
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EST-OUEST 





Un sénateur américaià parle 


L E sénateur américain Hu- 
bert Humphrey, démocrate, 
président de la Commission du 
Désarmement, vient de passer 
vingt-quatre heures à Paris. 
M. Humphrey est sans doute, 
de tous les Américains, celui 
avec lequel M. Krouchtchev 
s'est entretenu le plus longue- 
ment : leur entretien a duré 
sept heures. Il 4, sur la poli- 
tique internationale, des vues 
qui font autorité aux Etats- 
Unis, Jean Daniel lui a demandé 
comment il voyait la ‘crise ac- 
tuelle. Voici ce qu’il a répondu, 
de sa voix de tribun qui fai- 
sait résonner de manière inso- 
lite ses appartements du Ritz. 


E pars,.ce soir pour use. conférence 

où je vais défendre, mon prôpre 
plan de désarmement, Ne croyez pas 
uavec cette activité je, m'éloigne 
ts préoceupations du monde sur 
Berlin ; au contraire, Non seulement 
Parce que.tout se tient, mais -parce 
que la conférence sur le désarmement 
2 l'on a jugée si stérile est tout 


même la seule conférence qui 


ait donné aux Russes et aux Occi- 
dentaux l'occasion de se voir et de 
S éprouver continuellement: Mais aussi 
Parce que j'ai. une thèse personnelle 
sur Krouchtchev, Il a besoin du 
désarmement. y 


Comme vous savez, j'ai longuement 
rencontré Krouchtchew Je trouve 
pe c’est un perspnuage exceptionnel. 
où fait le plus surprenant pour les 

Ccidentaux et. surtout pour. nous, 

Méricains, xc'est que pour. la..pre- 
de fois nous pouvons comprendre, 
: Presquevtotälement,-un Ché£'d’Etat 
°mmuaisté; malgré les "barrières 
doctrinalés” Re © 0° at 


Pourquoj, ? . Parce 


ue... g'est un 


Omme qui.s'est soudain-frouvé aux:.::2 
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prises avec une situation presque 
démocratique, en tout. cas démocra- 
tisée, et qui ne veut pas la résoudre 
avec des méthodes dictatoriales, L’er- 
reur des analystes de la - politique 
soviétique chez nous, aux Etats-Unis, 
est toujours la même: on a gardé 
l'image stalinienne de la Russie, celle 
d’une dictature sanglante, d’un bloc 
sans fissure où règne un homime seul. 
Or tout cela devient de plus en plus 
fou. 

I1 y a des forces politiques en 
Russie, des forces considérables. et 
entre lesquelles Krouchtchev est obligé 
de naviguer, un peu comme aux 
Etats-Unis, toute proportion gardée, 
un homme politique est obligé de 
naviguer entre les différents lobbies 
pendant la campagne électorale. Evi- 
demment, c’est une comparaison un 
peu sommaire, mais elle sert à nous 


/ 


© KROUCHTCHEVW : 





démocrate qui évolue entre des lobbies ” 


© DE GAULLE : “ C'est un grand homme, 


comment dire ?.…. inutile ” 


© BERLIN: ‘ La crise va éclater à l’autonine, 


c'est certain ” 


@ CUBA : 


SELON M. HUMPHREY : 


“ Castro ne sera pas commu- 
niste... si nous le’ laissons ‘tranquille : 

e ALGÉRIE : “Le: calcul. juste, c'est de 

donner: d’abord l'indépendance ” : :: 


APTE 


| n 4, f 
TS 





* 


faire découvrir la Russie dans son 
nouvel et véritable Etat, 

En Union Soviétique, depuis la 
déstalinisation, il y a des forces. 
Dans l’armée, elles jouent avec une 
intensité considérable ; dans les 
grands postes de direction (l’arme- 
ment, l’agriculture, le gouvernement 
des différentes républiques), ces forces 
sont utilisées de façon différente par 
les tendances diverses du parti com- 
muniste soviétique, Le conflit avec 
la Chine ne serait pas important si 
les conceptions chinoises n'étaient 
souvent orchestrées en Russie même 
par les staliniens ou par les oppo- 
sants persoñnels à Krouchtchev. 

Connaissant toutes ces forces, je 
me suis demandé depuis longtemps 
comment Krouchtchev arrivait à se 
maintenir, à s'imposer sans méthodes 
staliniennes. -Il Faut bien constater 















‘“ Au fond, c’est un 


. 
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nation. même, Je 
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qu’il y arrive avec des procédés que 
nous autres, Américains, nous pouvons 
bien comprendre. 


En réalité, si Krouchtchev était 
Américain, il n’y a aucun doute qu’il 
serait un grand président des Etats- : 
Unis. Parce qu’il est simple, qu'il 
est d’extraction populaire et surtout 
parce qu’il est d’une habileté et d’une 
ruse que Roosevelt n’aurait pas eu 
à lui envier, Je ne crois pas du 
tout qu’il veuille la guerre. Je suis , 
permet que c’est un des hommes . 
es plus conscients au monde de la 
folie d’un conflit général avec l’em- 
ploi des armes nucléaires. 


Notre rôle 


La crise aura lieu en automne, c’est 
certain, Krouchtchev a besoin d’une 
mobilisation de l’opinion mondiale à 
la fois-pour procéder à.de nouvelles , 
purges: ‘administratives ‘devant les : 
offensives ‘récentes de lopposition 
qui le menace et aussi pour montrér 
aux staliniens comme aux:-Ghinois 
que lorsqu'on est près de la! guerre 
nucléaire, lorsque le danger est 
immédiat et sérieux, alors tout Île: 
monde recule. D'un autre côté,.il est 
persuadé que l'Occident reculera le 
premier. #2: + 


UN 

Alors, notre rôle: à nous, Occiden-" 
taux, c’est d’abord de comprendre les 
besoins de. Krouchtchev et ensuite de’ 
lui montrer qu’il ne peut pas em- 
ployer toutes les méthodes pour ré- 
soudre ses _problèmes. Comment ? 
D'abord et surtout par le spectacle 
d’une solidarité atlantique à toute : 
épreuve. as 

Je sais bien que c’est difficile de ‘ 
réaliser lPunité française, l'unité bri- 
tannique, l'unité italienne, même: si: 
l'heure est grave. Dans ces trois pays, : 
la vigueur - de lopposition en :poli-': 
tique intérieure : met en cause la: 
ê sais ‘bien qu’en 
France le régime du général de Gaulle . 
à moins de succès que le général de 
aulle lui-même, (C'est d’ailleurs 
assez. étrange. pour. un tel homme: 
car, vous: savez, cela me ee 
complètement l’administration Eiseñ: 
hower ! ° Er 

En ce. temps-là, le. peuple .améri 


— 
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«Cela me rappelle complètement l'administration Eisenhower ! » 


—— 


cain, qui avait un respect infini pour 
le président Eisenhower, accusait 
tout le monde des défauts de ladmi- 
nistration, tout le monde sauf le chef 
de ladministration, Le président 
Eisenhower, lui, était censé être au- 
dessus, dans les nuées, à la fois irres- 
ponsable et inattaquable, 
Evicemment, il y a une grande 
différence entre les deux hommes. Le 
Es de Gaulle est un des grands 
ommes de cette époque, il sait voir 
loin et il dit des choses admirables. 
Mais c’est un grand homme, com- 





ment dire ?.… inutile. Vous me deman- 
dez alors «qu'est-ce qu’un grand 
homme ? >». C’est peut-être quelqu'un 
plus riche que les autres, quelqu'un 
qui console de la médiocrité des 
autres quand on lui parle, C’est quel- 
que chose comme un luxe. 

Mais enfin il n’en est pas moins 
vrai que si l'Occident se présente en 
automne à la fois incertain et divisé, 
alors Krouchtchev gagnera sans au- 
cune peine. 2 

Ce n’est pas la politique de fermeté 
sur n'importe quelle position que je 
préconise, évidemment, Il faut trou- 
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ver la position réaliste qui fait sa 
art aux problèmes intérieurs de la 
Aussie soviétique, mais, une fois qu’on 
l'a trouvée, il faut montrer qu’on 
est uni pour la défendre et qu’on la 
défendra jusqu’au bout. Or, voyez- 
vous, cela devrait être possible, car si 
le spectacle de la division politique 
de l'Europe est inquiétant, celui de 
sa vitalité, de sa puissance écono- 
mique, est au contraire fascinant. 
Nous autres, Américains, nous redé- 
couvrons FlEuropé avec une sorte 
de complexe. Grâce à l’Europe, le 
fameux déclin de l'Occident pourrait 
n'être qu’une formule. Cette renais- 
sance de la puissance européenne est 
presque aussi importante à mes yeux 
que Farrivée de la Chine sur la 
scène internationale. 


Même à Cuba 





Pour ma part, je souhaiterais que 
les Européens aient une foi égale à 
leur vitalité. Tous les problèmes péu- 
vent encore être résolus. Ce n’est 


as vrai qu’il soît trop tard pour, 


’un quelconque d’entre eux. Prenez 
par exemple a mystique communiste 
dans les peuples sous-développés, elle 
recule depuis quelques mois et, si 
nous savons nous y prendre, elle 
continuera de reculer. 

Je vois dans votre regard que vous 
pensez à Cuba: eh bien, même à 
Cuba, je ne suis pas désespéré, 
D’abord parce que Krouchichev est 
très prudent sur cette question. En- 
suile parce que Castro reviendra un 
jour dans le camp du neutralisme 


Î 





réel si nous ne le poussons pas au 
communisme. Comment ? Je crois 
qu’il suffit de le laisser tranquille. 

Je voudrais que pendant des mois 
ou peut-être pendant des années, ; 
ne soit plus question de Jui aux 
Etats-Unis et qu’on ne songe ni à 
le récupérer, ni à le détruire, ni à 
intervenir d’une façon quelconque 
dans ses affaires. Pendant ce temps- 
là, il nous faut appuyer les forces 
de progrès dans les autres pays de 
l'Amérique latine et montrer que notre 
aide est devenue aussi efficace que 
désintéressée. Ce n’est pas impossible, 
Je ne désespère pas du tout de voir 
le président Kennedy s'orienter dans 
cette direction. 

C’est aussi ce que nous devons faire 
dans toute l’Afrique. Au moins fonder 
les principes, donner une valeur sa- 
crée à des directions générales, l’ap- 
plication ensuite demandera du temps, 
mais le monde saura que la non-appli- 
cation de ces principes se fait sans 
notre consentement, et que nous som- 
mes toujours prêts à redresser la si- 
tuation, C’est ce que nous avons fait 
avec le problème noir. 

J'ai lutté toute ma vie pour que les 
principes qui font aujourd’hui auto- 
rité soient proclamés aux Etats-Unis 
sur la question noire. Aujourd’hui, la 
direction est donnée et c’est pourquoi 
je ne suis pas trop ému par les inci- 
dents qui surviennent çà et là dans 
les Etats du Sud, C’est une question 
grave et qui demandera à mon avis 
encore au moins 25 ans, mais tous les 
Américains savent que les principes 
et la loi sont dn côté de l'intégration 
des Noirs. 


Lorsqu'un jeune homme. 


Au fond, c’est un peu cela que le 
général] de Gaulle a fait à propos de 
l'Algérie, Le jour le plus important, 
c'est lorsqu'il a pris la décision de 
séparer l'Algérie de la France, d'habi- 
tuer les Français à ne plus considérer 
l'Algérie comme partie intégrante du 
territoire français, lorsqu’en somme 
il a coupé le cordon ombilical., Mais, 
évidemment, il reste à réaliser l'in- 
dépendance de l’Algérie et surtout à 
terminer une guerre. Aux Etats-Unis, 
il n’y a pas de guerre, on peut se con- 
tenter de montrer une direction : vous, 
vous avez une guerre, c’est autre 
chose. 

Ce qui m'a le plus surpris, c'est 
d'entendre des personnalités politi- 
ques françaises se demander ce que 
deviendrait l’Algérie sans l’aide éco- 
nomique de la France. Je ne savais 
pas que je trouverais en France une 
erreur si répandue aux Etats-Unis. 
C’est un raisonnement de peuples 
riches et déjà indépendants. Cela ne 
peut pas marcher pour les autres. Le 
désir d'indépendance est une passion. 
I1 ne faut donc pas le satisfaire avec 
des propos raisonnables. Lorsqu'un 
jeune homme s’éprend violemment 
d’une jeune fille et qu’il a pour elle 
une véritable passion, vous n’obtien- 
drez pas de lui qu’il s’en sépare en 
lui disant qu’il vivra mal avec elle, 
sans aucun confort, et qu’il aura faim 
ou soif, ete. Lui, ne pense qu'à avoir 
la jeune fille et il ne sera en mesure 
d'affronter les problèmes qu'aprés. 
Donnez donc d’abord l’indépendance, 


HUBERT HÜMPHREY. 


développez votre 


MÉMOIRE 


Voulez-vous retenir avec aisance tout ce 
que vous désirez ? 

Vous le pouvez ! Et c'est facile, grâce à 
la surprenante méthode CHEST qui vous 
permet d'acquérir très vite une mémoire 
souple, fidèle, presque infaillible. 


Cette méthode n'a aucun rapport avec 
les méthodes dites « occultes » ni avec les 
gyrtère anciens et compliqués. 


Elle est si simple qu'un enfant de qua- 
torze ans peut l'étudier entièrement en 
un mois, (un quart d'heure par jour suffit). 


Bientôt vous retiendrez sans difficulté : 
les noms propres, les visages, les langues 
étrangères et même les choses les plus dif- 
ficiles (par exemple) une liste de 100 nom- 
bres de 5 ou 6 chiffres, 


Demandez la passionnante brochure en 
couleur offerte gratuitement par l'IP.M. 
(service DX 66), 46, rue de l'Echiquier, 
Paris-10+ ou 39, boulevard de Cimiez, à 
Nice, (Joindre deux timbres pour envol 
sous pli fermé). Demandes-la aujourd'hui 
même. 

Belgique : I.P.M., 20, rue Fusch, Liége. 

Suisse : LP.M., 9, r. Saint-Jean, Genève. 

Canada : I.P.M., 3060, avenue Maplewood, 
suite 14, à Montreal %6. 


Communiqué. 
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LES CLÉS DE BERLIN 


Parlons sérieusement 


@ Les méthodes que 


proposent les militai. 





res pour défendre Ber: 
lin trahissent une mé: 
connaissance complète 


des données  stratégi- 


ques de la situation. 


L' marmite berlinoise, après avoir 
mijoté à feu doux pendant long- 
temps, se remet à bouillir, La pres- 
sion augmente et le couvercle tres- 
saute déjà, La dernière déclaration 
de M. Krouchtchev annonçant que la 
réduction des forces ârmées soviéti- 
ques allait être interrompue et le bud- 
get militaire russe. augmenté d’un 
tiers apparaît clairemeñt comme une 
manœuvre de là « guerré des nerfs », 
Elle éonstitñe égalemieñt une riposte 
normale à la « mobilisation » pour la 
défense de Berlin décidée par les 
Occidentaux et à la divulgation par 
la presse américaine des mesures mi- 
itaires envisagées par Washington, 
Mais les puissances occidentales au- 
raient tort. de n'y voir. qu'une simple 
manœuvre, Car si M Krouchtthev 
s’est montré, à certains égards, moins 
intransigeant qu'auparavant dans ses 
derniers discours, il s’est engagé plus 
formellement que jamais à obtenir une 
modification du statut de Berlin. 


Au cours de s4 rencôntre avec le 
Président Kennedy, à Vienne, au début 
de juin, il a affirmé une fois dé plus 
que la Russie signerait un traité de 

aix séparé avec l'Allemagne de l'Est 

t remettrait à celle-ci le contrôle des 
Voies d'accès à Berlin-Ouest si les 


Occidentaux refusaient de s'associer : 


à un traité de paix général, Il à sou- 
piqué que si les puissances occiden- 
tales refusaient de se soumettre au 


Contrôle des forces est-allemandes et 
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tentaient de forcer le passage de Ber- 
lin, les Russes soutiendraient militai- 
rement leurs alliés, A la fin des en- 
tretiens, il a remis au président amé- 
ricain une note résumant ce qu’il 
avait dit et définissant sa position 
plus explicitement encore, 

Depuis lors, M. Krouchtchev a re- 
nouvelé ces engagements à plusieurs 
reprises, devant la télévision et dans 
différents discours, et il a affirmé 
que le problème de Berlin devait être 
réglé avant la fin de l’année. 


Le convoi blindé 


Jusqu'à présent, les diplomates et 
la plupart des journaux occidentaux 
n’ont pas pris ses déclarations au sé- 
rieux, Ils ont eu tendance à consi- 
dérer ses avertissements comme un 
bluff et à juger qu’il n’avait pas réel- 
lement l’intention de passer aux ac- 
tes. L'expérience des années passées 
leur a donné un illusoire sentiment 
de sécurité, L’habitude de tout « re- 
mettre au lendemain » s’est transfor- 
mée en une attitude de laisser-faire 
systématique qui risque de nous faire 
dériver sur les récifs, plus rapidement 
qu’on ne croit, 

C’est folie de croire que M. Kroucht- 
chev acceptera indéfiniment le renvoi 
du règlement de la question berli- 
noise, Aucun homme, dans une posi- 
tion aussi précaire que la sienne, ne 
pourrait consentir à la perte de pres- 
tige qu’entraînerait son impuissance 
prolongée à tenir les promesses qu’il 
a faites aux Allemands de l'Est et à 
signer avec eux le traité Je paix dont 
1 menace les Occidentaux depuis 
1958, Il serait d’autant plus dange- 
reux de compter sur sa patience que 
la situation stratégique lui est favo- 
rable à Berlin-Ouest — minuscule îlot 
occidental au cœur de l'Allemagne de 
l'Est. 

Les méthodes que proposent les 
orte-parole ocèidentaux pour « dé- 
endre » Berlin trahissent une mé- 
connaissance complèté des données 
stratégiques de la situation, Car il 
suffira aux Russes de pratiquer l’obs- 
truction passive pour atteindre leur 
but, tandis que les Occidentaux seront 
contraints d'attaquer les premiers. Si 
le camp soviétique prépare À l’avance 


cette tactique de. l’obstruction, il 

ourra facilement rejeter sur l'Occi- 
ent la responsabilité du déclenche- 
ment de la violence, Cette pénible évi- 
dence apparaît clairement lorsqu'on 
examine les possibilités d'action of- 
fertes aux Occidentaux en cas de blo- 
cus par les Allemands de FPEst des 
voies d’accès à Berlin. 

On a parlé de faire forcer le pas- 
sage par un convoi civil escorté d’élé- 
ments blindés qui interviendraient en 
cas de résistance, Les révélations de 
la presse américaine laissent penser 
que ce plan a la faveur des états- 
majors, qui assigneraient à l’escorte 
blindée la mission d’ouvrir la voie 
jusqu’à Berlin et de la maintenir ou- 
verte en occupant les postes de 
contrôle est-allemands et les ponts 
échelonnés le long de la route, Ces 
révélations laissent entendre égale- 
ment que le gros des forces de 
J'O.T.A.N. se tiendrait prêt à interve- 
nir pour soutenir les blindés de l’es- 
corte si ceux-ci se heurtaient à une 
forte résistance. 


Ce plan n’est malheureusèment ni 
applicable, ni compatible avec le souci 
de laisser au camp adverse — c’est- 
à-dire aux Allemands de l'Est et à leurs 
alliés soviétiques — la résponsabilité 
d'engager le combat, Une telle ma- 
nœuvre alliée serait déjouée sans que 
les adversaires soient obligés de tirer 
les premiers, ‘7 


À coups de canon 


Un coiyoi escorté militairement et 
qui tenteräit d'atteindre Berlin. à par- 
tir de l’Allemagne occidentale devrait 
traverser plus de 150 km de terri- 
toire est-allemand. La route enjambe 
de nombreuses rivières :et traverse 
plusieurs étendues de forêts, Si. uné 
Colonne alliée franchissait la, fron- 
tièré, les ponts pourraient être dé- 
truits.au fur et à mesure de sa prô- 
gression, Dans les forêts, des arbres 
abattus à l’avance pourraient être pla- 
cés rapidement en travers de la route. 
Là où celle-ci longe des berges très 
abruptes, il suffirait de quelques mi- 
nes.pour la rendre inutilisable, Dans 
les’ zones plates, des: blocs de béton 
ou, d’autres obstacles pourraient être 
dispesés. de. part et. d'autre de .la 
route pour empêcher les blindés. de 
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contourner les sections détruites de 
la route, 

Tous ces barrages pourraient être 
gardés passivement par des troupes, 
de telle façon que la colonne alliée 
ne puisse écarter un obstacle ou le 
contourner sans avoir à bousculer ou 
à abattre des soldats ennemis, Les ri- 
ves des cours d’eau pourraient être 
également bordées d’un cordon de 
troupes pour empêcher les forces al- 
liées de jeter de nouveaux ponts, Dans 
de telles conditions, la colonne occi- 
dentale ne pourrait progresser qu’en 
se frayant une voie à coups de ca- 
non, La discipline soviétique est ca- 


—— > 





Vous n'avez rien à déclarer ? 


— Non? cependant... voilà une 
remarquable valise ultra-légère pour 
avion Made in England. Ouvrez-la 
S.V.P. Que vois-je : un superbe com- 
plet CHESTER BARRIE Made in Fn- 
gland aussi, et ce confortable ‘« big- 
bag » en cuir que contient-il ? ün ma- 
gnifique pardessus et un veston sport 
RODEX, encore Made in England ; et 
dans cette extraordinaire valise exten- 
sible « REVELATION » toujours 
Made in England, un complet ROYAL 
AWARD fabriqué aux Etats-Unis, un 
véston fantaisie D'AVENZA importé 
d'Italie ét enfin ces pull-overs cash- 
mete BALLANTYNE, bien britanni- 
ques. Que'voilà une belle amende en 
Perspective. 

— Détrompez:vous, tous ces vête- 
ments de choïx et ces beaux bagages, 
je les ai trouvés à OLD ENGLAND, 
12, boulevard des Capucines, à Paris 
qui, depuis 80 ans, a établi son grand 
renom par ses spécialités exclusives 
de qualité, vous le connaissez certaine. 
ment ? 

— Bien sûr, Monsieur, qui ne con- 
naît OLD ENGLAND, mais j'ignorais 
qu'il y eût un rayon de bagages aussi 
merveilleusement ‘ achalandé pour 
l’auto, l’avion, le train, le bateau. Ex- 
cuses pour le dérangement et félici- 
tations pour « contetiant et contenu ». 
C'est l’équipemént d’un vrai gentle- 
man. , 
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Les affaires étrangères 





NOTES 


@ LES FEUILLES VERTES DU 
GENERAL 


Chaque matin à dix heures, le 
général de Gaulle se fait remettre 
un rapport de douze pages — les 
« feuilles vertes » — qui est de- 
venu son instrument de travail 
favori : c’est une synthèse réalisée 
quotidiennement par une équipe 
du Service de Documentation et 
de Contre-Espionnage. | . . 

Cette équipe, que Jé-général a 
renforcée d’une vingtaine de per- 
sonnes en 1959, travaille sur les 
dépêches brutes. des correspon- 
dants de l’'A.F.P, à l’étranger, les 
rapports des ambassades et les 
informations des agents locaux du 
S.D.E.C. 

Depuis le putsch du 22 avril, le 
chef de l'Etat a chargé les fonc- 
tionnaires du Service de Synthèse 
de doubler les missions officielles 
et leur rôle croissant dans l'appa- 
reil d'Etat explique les rivalités 
actuelies du personnel politiqué de 
la V: Kepublique pour s'assurer le 
contrôle du S.D.E.C. 


@ UN LIVRE BLANC TUNISIEN 


Le président Bourguiba a 
confié à l’un de ses proches : 

« Je vais rédiger un Livre blanc 
sur mes conversations avec le gé- 
néral de Gaulle. Cela permettra 
de mesurer l’abîime qui existe 
entre les promesses du chef de 
l'Etat français et ses actes ». 

Il semble toutefois que le pré- 
sident Bourguiba ne se résoudrait 
à une telle publication qu’au mo- 
ment où les chances d’une issue 
négociée au conflit algérien se 
seraient évanouies. 


@ LE REMPLACEMENT DE 
M, PAPON 


Le remplacement de M. Papon 
À la Préfecture de police de Paris 
semble imminent. Une ambassade 
lui est actuellement offerte : il 
peut choisir, sous réserve d’agré- 
ment de la part des gouverne- 
ments intéressés, entre Athènes et 
Stamboul. » 

Deux noms reviennent le plus 
souvent danse es listes des hauts 
fonctionnaires susceptibles de lui 
succéder : ceux de deux igames, 
M. Laporte et M. Hirsch. 


@ DES RAPPORTS VRAIMENT 
CONFIDENTIELS 


Le double de tous les rapports 
confidentiels qui se trouvent entre 
les mains de la Délégation géné- 
rale à Alger est communiqué à 
l'un des quatre responsables 
militaires de lJ'O.A.S, qui en 
= parfois connaissance avant 
M. Jean Morin lui-même. 


© MERES, C.R.S. ET POMPIERS 


A L'ECOLE 

Pour remédier à la pénurie de 
maîtres qui va encore s’aggraver 
pendant deux ou trois ans, le mi- 
nistre de l'Education nationale, 
M. Lucien Paye envisage de faire 
appel, dans l’enseignement primai- 
re; à la collaboration à temps par- 
tiel de mères de famille pourvues 
de quelques titres universitaires. 

D’futre part, le secrétaire gé- 
néral de la Ligue de l’Enseigne- 
ment, - réunie à Toulouse, a . fait 
état d'un projet du ministère 
confiant léducation physique à 
des moniteurs militaires, C.R.S. et 
pompiers. 


@ DAUBER LES CORTES ? 


Dans la revue « Défense de 
FOccident » (directeur ; Maurice 
Bardèche) un des leaders de droite 
du jeune barreau de Paris, 
M: Louis Guitard, écrit : 

« Si nous avions le devoir de 
nous élever contre les décisions 
d’internement dont faisaient les 
frais des Algériens sous le seul 
prétexte qu'ils étaient suspects, 
comment ffaurions-nous pas le 
même devoir à l'égard des Fran- 
cais qui font aujourd’hui l’objet 
de mêmes isions sous le même 
prétexte ?_Fout eela d’ailleurs, 
dans le secret, car on ne nous livre 
quelques not que pour mieux 
taire les aires. Avons-nous le 
droit de däüiber les Cortès äu 

iCo ou le Parlement 
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LE GÉNÉRAL NORSTAD, COMMANDANT EN CHEF DE L'O.T.A.N. 
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A chaque étape, un enjeu plus élevé. 


pable d’obtenîr des soldats allemands 
ou russes qu'ils dressént un mur de 
oitrines devant les obstacles et le 
ong des rivières — de la même façon 
ge ont été parfois utilisés, pen- 
ant la dernière guerre, à déminer le 
terrain en y avançant à pied. 


Vingt divisions 


I1 semble que le président Eisen- 
bhower n'ait pas entrevu cette possi- 
bilité d’obstruction passive lorsqu'il 
a déclaré, il y a deux ans, que « s1 les 
Alliés étaient arrêtés, quelqu'un d’au- 
tre devrait utiliser la force » et que 
« l'échange de coups de few, # il de- 
vait avoir lieu, nme-pourrait être dé- 
clenché , que du côté soviétique », 
M. Richard Nixon n’en était, 4ppa- 
femment . pas davantage conscient 
lorsqu'il a affirmé le mois derñier :! 
« Nous n'aurongs. à merier aucuñe ac- 
tion agressive pour rester à. Berlin. 
C’est aux dirigeants soviétiques qu'il 
appartiendra d'utiliser -la Hicé s'ils 
veulent modi[ite la situation “exis- 
tante. >» De ‘telles déclarations sont 
absurdes., L#-situation est telle, en 


effet, que ce séra le camp qui Youüdra 


"forcer" lé passage qui sera contraint 


d'ouvrir le feu le premier, 


Si la colonne alliée commence à 
tirer pour s'ouvrir la voie, les Rus- 
ses — avec leurs vingt divisions mé- 
canisées prêtes à renforcer les sept 
divisions -est-allemandes — pourront 
intervenir avec une puissance qui dé- 
passera de beaucoup celle des forces 
occidentales. Ils pourront facilement 
repousser la tentative de pénétration 
alliée. 

Si les Occidentaux utilisent leurs 
armes nucléaires tactiques pour dis- 
perser les concentrations de troupes 
soviétiques, les Russes riposteront 
avec les mêmes armes, et les forces 
alliées, s’avançant en terrain décou- 
vert, seront particulièrement vulné- 
rables. 


Le plongeon 


Si les Alliés étendent le rayon de 
leurs bombardements nueléaires! jus- 
qu'aux nœuds de communications s0- 
viétiques, les Russes bombarderont à 
leur tour les ports européens 6ù abou- 
tissent les lignes d’'approvisionne- 
ments anglo-américaines — plus faci- 
les à viser et plus vulnérables que 
le réseau de communications .terres- 
tres des forces soviétiques. 

‘A chaque ‘stade, c’est  anx Alliés 
qu’il appartiendra d'élever l'enjeu et 





d’amorcer le passage à l’étape sui- 
vante, dans une course fatale qui peut 
aboutir au bombardement nucléaire et 
à la destruction des grands centres 
urbains et industriels des deux camps. 
Et, à chaque stade, le désavantage des 
pays les mieux organisés et les plus 
civilisés s’accentuera. 


Ainsi, le projét d’envoyer une co- 
lonne alliée sur la route de Berlin, 
dans l'espoir que cette démonstration 
de force incitera les Russes à céder, 
apparaît comme une dangereuse folie, 
Il ne peut conduire qu’à un échec ra 
pide qui laissera aux Occidentaux le 
choix entre une retraite humiliante 
et un plongeon dans un désastre pire 
encore. 


Des cerfs-volants 


L'idée de tourner un blocus terres- 
tre par un nouveau pont aérien n’est 
guère plus réaliste, Là encore, les Rus- 
ses auront la possibilité d’y faire échec 
sans “avoir à tirer les premiers. La 
zone de Berlin-Quest est très étroite 
et ep être entourée d’un barrage de 
ballons qui intérdirait aux appareils 
alliés l’aäccès des äéroports de la 
ville. Cé barrage. pourrait être ren- 
forcé par: ün rideau .dè grands cerfs- 
volants analogties à ceux qui étaient 
utilisés pendant la dernière guerre 
pour protéger les usines contre les 
attaques en rase-mottes, Des patrouil- 
les aériennes d’obstruction et le 
brouillage des liaisons radio pour- 
raient également être pratiqués dans 
les trois corridors aériens qui desser- 
vent l’ancienne capitale allemande, 
Dans ces conditions, il serait très dif- 
ficile de faire fonctionner longtemps 
un pont aérien. Gi 

La donnée fondamentale du pro- 
blème de Berlin, c’est que-les Russes 
occupent une pôsition infranchissa- 
ble et les Occidentaux une position 
intenable, qu’ils ne pourront conser- 
ver qu'aussi longtemps que les Russes 
leur permettront de demeurer dans 
la petite cellule où ils ont commis la 
folie de se laisser enfermer en 1945. 
Leurs difficultés actuelles viennent du 
manque de claifvoyance et de réa- 
lisme des gouvernements anglais et 
américain, qui ont accepté un décou- 
page des zones d'occupation ne leur 
assurant aucun accès direct à Ber- 
lin, Roosevelt, Truman, Eisenhower, 
Churchill et Attlee partagent la res- 
ponsabilité de cette tragique erreur, 


Un atout 


Le seul espoir des Alliés n’est plus 
d'obtenir un nouveau délai, mais de 
chercher à négocier un accord d’en- 
semble sur la base d’un retrait mu- 
tuel qui leur permettrait de s’extire 
per du piège de Berlin, Pour avoir 
attendu trop longtemps, alors que la 
situation évoluait à leur désavantage, 
ils sont aujourd’hui dans une mau- 
vaise position pour négocier. 

I1 leur reste un afoùt cependant t 
c’est que les Russes, qui savent cal- 
culer les risques, redoutent que des 
adversaires assez aveugles pour se 
taisser enfermer dans une si mauvaise 
position en 1945'ne soient assez fous 
pour déclencher uné guerre-suicide 
plutôt que de l’abandonhét sons ‘la 
menace, M, Krouchtehevw ferait: bien 
de songer au danger d'initiatives qui 


provoqueraient de trop .véolentes-réace . 
tions affectives. Au hHeu,de poursui-., 


vre la périlleuse politique du.4, bord 
de l’abime. », les gouvernements. .de, 
l'Est et de l'Ouest devraient,,se :rap« 
peler que deuxguerres mondiales .ont 
été déclenchées parce que ;les -chefs 
d'Etat s'étaient laissé entrainer, dans 
une situation d’où ils: ne pouvaient 
lus se dégager. sans -« perdre Ja 
ace ». pro 
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Le 14 Juillet de 1719 à mod Jours 





GOUVERNEMENT 





Deux rapports à l'Elysée 
@ Jean Daniel démon- 


te le mécanisme de la 
comédie qui se joue 
entre l'Elysée et Mati- 
gnon, à la veille d’une 
reprise de la négocia- 
tion introuvable. 





L'IDEE m'est venue de consulter une 
collection de «L'Express», J'y 
ai retrouvé les articles sur l’Algérie et 
sur la situation française de l’an der- 
nier, à l'été 1960. 

On était entre: deux , discours du 
énéral de Gaulle: comïne aujour- 


‘hui, On attendait, comme aujour-' 


d'hui, une reprise € imminente» des 
négociations, On craignait, autant 
qu'aujourd'hui, une agitation contre- 
terroriste, un nouveau putsch de l’ar- 
mée, On se plaignait de l’impossibilité 
our le F.L.N, de comprendre notre 


résident, etc. Pendant c& temps des 


hommes mouraient; comme ils meu- 
rent, et l’on disait ce que l’on nous 


dit maintenant, que « cela fait avancer : 


les choses ». 


Puisqu’il faut surmonter cette lassi- 
tude écœurée, ou cette sombre révolte 
devant l'installation tranquille dans 
une guerre devenue presque indispen- 


Vient de paraître 
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sable et en tout cas familière, dans 
une guerre qui fait partie de notre 
vie quotidienne au point qu'elle ne 
trouble. ni les vacances ni les projets, 
puisqu'il faut enfin remplir notre rôle 
d’informateurs, voici, cette semaine, 
où nous en sommes. 

On va se retrouver entre négocia- 
teurs français et algériens au château 


de Lugrin, peut-être le 17 juillet, plus : 


probablement le 24 seulement. On se 
retrouvera sans que personne ait 
une foi quelconque dans la réussite 
de la reprise des pourparlers. Déjà, 
à Paris comme à Genève, les instru- 
ments de propagande sont en place. 


Les internés de Turquant 


À Paris, avec ce langage fleuri et 
cette sérénité mondaine que nos di- 

lomates garderont jusqu’au pe où 
éclatera le volcan sur lequel ils. dan- 
sent, on déclare : « qu’il n’y a aucune 
raison, si le F.L.N. fait montre : de 
quelque bonne volonté, pour que les 
négociations s'éloignent d'une ‘issue 
négative ». Le beau langage ! 

A Genève, évidemment, on met l’ac- 
cent sur le désir de négocier pour 
qu’apparaisse clairement la nouvelle 
responsabilité française en cas 
d'échec, Maïs personne n’est coñ vaincu 
que la reprise sera autre chose qu’une 
factique. 


Le.général de Gaulle, dont le sce .. 
ticisme n’a jamais été aussi las, M, Mi- 


chel Debré, à qui ce scepticisme con- 
vient, ont été cependant persuadés par 
M. Louis Joxe de la nécessité de cette 
reprise malgré la persistance de désac- 
cords essentiels. 
Ils ont été, paraît-il, « impression- 
nés» par le désir d’aboutir du mi- 
nistre des Affaires Algériennes. Ou 
plutôt ils ont accepté d’être impres- 
sionnés parce qu’ils ont mis M. Joxe 
dans une situation très particulière : 
la décision de suspendre les négocia- 
tions d’'Evian dans les conditions où 
cette suspension a été effectuée n’a 
pas été prise avec l’agrément du chef 
de la délégation française. Plusieurs 
collaborateurs proches de M. Joxe as- 
surent que ce dernier estime avoir 
été. mis dans l’impossibilité d'achever 
la mission que le gouvernement lui 
avait confiée pour laquelle une grande 
latitude de mouvements lui avait été 
donnée. Cela ne veut pas dire que 
M. Joxe était certain d'aboutir. Cela 
signifie qu'il entrevoyait des possibi- 
lités qu’on l’a empêché d’exploiter. 


En tout cas, le chef de notre délé- 
gation en fait, heureusement, une ques- 
tion personnelle. Mais pour le moment 
son désir d’aboutir est contrarié par 
une histoire d’une tragique absurdité. 
M. Joxe s’est aperçu — enfin — que 
les Algériens pouvaient difficilement 
négocier sans avoir la possibilité de 
s’entrétenir avec les ministres du 
-G.P,R.A, (dont Ben Bella) internés au 
château de Turquant. 

Cette vérité dont mille observateurs 


avaient souligné l'évidence depuis six. 


mois, voici qu’elle apparaît enfin aux 
Français qui sont «dans le bain » 
face aux interlocuteurs algériens. 

Les Marocains, les Tunisiens, 
M. Belkacem Krim lui-même avaient 
tenté en vain d’en convaincre la 
France. 

M. Joxe a donc, paraît-il, demandé 
D are au moins partiel de 
Ben Bella et de’ ses” compagnons : le 

énéral de Gaulle a commencé par re- 
user ‘avec humeur, 

Il a ensuite demandé des rapports 
sur Ben Bella, Hélas ! comme toujours 
dans ce régime, il en a reçu deux et 
qui sont, bien sûr, contradictoires. Le 

remier émane d’un collaborateur du 

arde des Sceaux qui s’est longue- 
ment entretenu avec les ministres in- 
ternés, C’est un rapport faisant l'éloge 
er qualités d'homme d'Etat de Ben 
ella. 


Déjà, à Rambouillet 

Le second vient, lui, d’un des plus 
roches collaborateurs du Président 
e la République, I1 accuse Ben Bella 
d’être plus « dur » que les autres, plus 
int 
L'auteur de ce second rapport est le 
même qui vient de procurer au F.L.N. 
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ransigeant, plus ambitieux aussi. 





l’un de ses plus notables succès : c’est 
lui qui a essayé d’entreprendre des 
négociations avec le M.N.A. après la 
suspension des pourparlers d’Evian. 
Informé, Messali fit exclure. de son 
bureau politique tous ceux qui 
s'étaient montrés favorables à une 
telle tentative. 

Montrant les deux rapports, le gé- 
néral de Gaulle a levé les bres au 
ciel : qui croire ? La question remonte 
d’ailleurs assez loin. [1 y avait déjà 
eu une histoire de rapports contra- 
dictoires. A Rambouillet, M. Michel 
Debré avait dit à M. Masmoudi : « Je 
suis prêt à parier avec vous que Ben 
Bella sera moins politique que les 
autres.» (Cela, tandis que quelques 
mètres plus loin, le général de Gaulle 
écoutait avec compréhension la dé- 
fense de M. Ben Bella par le Président 
Bourguiba.…. 


Négocier et gouverner 


Nous en sommes donc encore là au- 
jourd’hui, I faut bien se demander 
sur quel trésor de patiénce ou sur 
quelle épaisseur de passivité notre ré- 
gime s'appuie. Car, enfin, ne pas se 
dire que même si Ben Bella était le 
plus dur de tous, personne au G.P.R.A. 
se résignerait à l’être moins ; ne pas 
comprendre que les compromis ne 
peuvent être acceptés que par les plus 
durs s’ils sont détenteurs de l’auto- 
rité, c’est non seulement ne pas savoir 
négocier, mais c’est aussi ne pas savoir 
gouverner, 

Or cette question” est essentielle au 
moment où l’on sait qu’il y a une pos- 
sibilité de compromis sur les deux 
problèmes à l’origine de l’échee 
d’Evian, 
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NOTES 


@ LA NOUVELLE TETE 
DE L'O.AsS. 


Le Comité National Politique et 
Militaire qui coiffe lorganisation 
insurgée contre les pouvoirs ac- 
tuels, se composerait de huit per- 
sonnes, dont quatre militaires : le 
général Gardy, les colonels Go- 
dard, Gardes et Lacheroy. 

On ne parle plus ni de Broi- 
sat, ni d’Argoud, qui serait en 


adjoint qui doit remplacer auto- 
matiquement son chef en cas 
« d'accident ». Après l'arrestation 
de Dominique Zattara, civil en 


charge du dispositif algérois, c’est . 


son adjoint qui à pris la suite. 


@ SALAN EN INSPECTION 


De jeunes officiers viennent de 
faire parvenir à l'Elysée, sans 
passer par leurs chefs hiérarchi- 
ques, un concernant lac- 
tivité en Algérie des généraux en 
fuite qui ont pris la tête . de 
r'O.AS. 

Une carte est annexée à ce 
rapport : elle concerne le secteur 
d'Aflou, au nord-ouest de La- 
ghouat. Dans cette région serait 
implantée une unité qui a récem- 
ment été « inspectée » par les 
généraux Salan et Jouhaud. Une 
seconde unité aurait été égale- 
ment « inspectée » dans la région 
d'Ouled Dijellal, à proximité de 
Biskra. 


@ UN RIVAL POUR M. CHA- 
BAN-DELMAS 


M. Chaban-Delmas a 
bruyamment sa candidature à la 
succession de M. Michel Debré, 
dans son discours au Parlement. 

Il È aura, le cas échéant, un 
concurrent dangereux : M. Pierre 
Pflimlin qui fait, silencieusement, 
depuis quelques semaines, une 
remontée en flèche auprès du chef 
de l'Etat. 


@ DIVISION AU’ CONGRES 
DES INSTITUTEURS 
HI faut remonter à neuf ans en 


pour retrouver une 

aussi profonde entre la majorité 
autonome et la minorité ex-cégé- 
tiste que celle qui a marqué, la 
semaine dernière à la Mutualité, 
le congrès du syndicat national des 
Instituteurs. 

Les deux tendances se sont 
affrontées non seulement sur lac- 
tion à mener contre la guerre 
d'Algérie, mais aussi sur l’action 
laïque, et sur les questions corpo- 
ratives et même pédagogiques 
qui, les années précédentes, réali- 
saient la presque unanimité. 

Les ex-cégétistes, qui subor- 
donnent tous les problèmes à la 
lutte contre le pouvoir gaulliste, 
accusent la direction du S.N.L de 
faire le jeu de celui-ci. Leur mo- 
tion d'orientation a recueilli 708 


a cependant adopté une déciara- 


Les affaires françaises 


+ 


© La souveraineté politique de 
l’Algérie sur le Sahara pourrait 
être accordée en échange d’une offre 
à la France par le F.L.N. d’une « gé- 
rance >» économique des richesses sa- 
hariennes. 


Les minorités algériennes pour- 

.raient avoir des garanties non 
pas < organiques » mais structurelles 
dans les domaines municipaux, écono- 
miques, religieux et culturels. 

Ces compromis constituent la clé 
de toutes les difficultés. A la condi- 
tion, bien sûr, que le G.P.R.A. puisse 
les faire accepter à son peuple, c’est- 
à-diré à la condition que le F.L.N. 
soit reconnu pour ce, qu’il est : le re- 
es du peuple algérien ; et à 
a comdition que son gouvernement 
puisse se réunir au complet sous Ja 
direction non seulement de Ferhat 
Abbas, Mmais du triumvirat dont les 
noms sont dans toutes les bouches 
des maquisards : Belkacem Krim, Ben 
Bella et Boudiaf (interné avec Ben 
Bella). 


‘La journée du 5 juillet 


On sait donc comment pourrait se 
faire la paix et on ne la fait pas. 

Je ne crois pas avoir, — fs main- 
tenant, péché par simplification des 
problèmes ou par sous-estimation des 
difficultés. J'ai été toujours conscient 
de l’effroyable complexité de l'affaire 
algérienne et des progrès qu'avec des 
méthodes très discutables le général 
de Gaulle avait provoqués dans cette 
affaire, Je n'en suis que plus à l’aise 
pour dire aujourd’hui qu’une certaine 
comédie, a suffisamment duré, Cer- 
tains arguments cyniques que lon 
nous sert ne sont décidément plus re- 
cevables. " 

Voyez, nous dit-on, cette journée 
du 5 juillet, elle ne s’est tout de même 
pas si mal passée, II n’y apas eu de 
massacres d'Européens. La pacifea- 
tion est morte : c’est la police qui rem- 
place l'Armée et la troisième force 
est bel et bien enterrée : ni M. Debré, 
ni M. Tricot, ni les Etats-Majors ne 

euvent plus se faire d'illusions sur 
a représentativité du F.L.N. Autre- 
ment dit, il y aura des centaines de 
morts — car tout de même il y a eu 
cent morts le 5 juillet — tant qu’il 
restera un seul fonctionnaire, un seul 
ministre ou un seul général pour 
croire à la possibilité de se passer du 


«1. 


« Un sol contracté » 


I] y a autre chose. Après le dernier 
article de « L'Express > où nous fai- 
sions état des confidences de certains 
responsables qui, au gouvernement, 
s’inquiétaient de la conception que le 
général de Gaulle se faisait du partage 
(simple regroupement avant l’évacua- 
tion) des hommes pee se sont 
émus, ont demandé des éclaircisse- 
ments au cabinet de M. Michel Nebré 
et ont provoqué des mises au point 
officieuses. Ces mises au point ont 
d’abord été chuchotées à Alger puis 
à Paris dan$ les états-majors. De 
cette mise au point, il ressort que 
« le regroupement serait de durée in- 
déterminée >, qu’il ne s'agirait en 
aucun cas d’une « étape vers le rapa- 
triement >», mais bien d’un « aménage- 
ment de vie en sol algérien, un sol 
alors contracté et facilement défen- 
dable ». Là aussi, c’est donc la petite 
guerre entre Matignon et l’Elysée des 
jours pairs — exactement comme il 
y a un an — qui continue, 

I1 y avait, du temps de la guerre 
d’Indechine, la méthode du pourrisse- 
ment subi. Il y a pour la guerre d’Algé- 
rie, celle du pourrissement organisé. 
Dans les deux cas, il faut attendre que 
le nombre des morts soit suffisant. 


JEAN DANIEL. 


la seule route directe 


TERRORISME 


Trêves de fait ? 
@ Le terrorisme F.L.N. 


en métropole « sem- 
ble » arrêté. L'action 
des policiers musulmans 
« semble » freinée. 
Officiellement, 

une coïncidence. 


c’est 


= AMEDI dernier; une unica- 
tion officieusé de éfecture 
de Police de Paris préeisait que 
“« Les forces de: police @xiliaires 
(harkis) étaient regroupées € caser- 
nées au fort de Noisy-le-Sec>, afin 
de permettre un «accroissement de 
la souplesse opérationnelles. En 
vérité, le simple promeneur, dans le 
fameux quartier de la « Goutte-d’Or » 
(18°), ou dans les pre du P.C, 
de la rue Harvey (13°), était en me- 
sure de constater que les hôtels et 
les cafés habituellement « occupés » 
par les supplétifs avaient perdu leurs 
occupants. 

Pourquoi? La question mérite 
d'être posée si l’on se souvient que, 
le 17 juin dernier, M. Maurice Papon, 
Préfet de police, répondait person- 
nellement à certains conseillers muni- 
cipaux qui linterrogeaient :. «Les 
forces auxiliaires de police resteront 
implantées tant que les circonstances 
L&. justifieront >. Doit-on penser que 
Ja «macification » de Paris est ter- 
minée que les cellules F.L.N. ont 
totalement disparu ? Tout indique au 
contraire que l'emprise du F.L.N. 
sur les Algériens vivant en Métropole 
s’est maintenue, que la perception des 
cotisations est effectuée comme de 
coutume et que les opérations succes- 
sives qui ont « décapité » les organi- 
ee” rebelles n’ont pas atteint leur 

ut. 

Alors, pourquoi le retrait des har- 
kis ? Tout se passe comme si une 
sorte de. «trêve de fait» s'était ins- 
taurée en Métropole, chacun des 
adversaires décidant  « unilatérale- 
ment « de mettre une sourdine à ses 
activités soit d’action terroriste, soit 
de répression. Autrement dit, Ja 
France et le G.P.R.A. paraissent ten- 
ter en Métropole cet arrêt des com- 
bats qui n’a pu survenir en Algérie. 


Au fort de Noisy 


Le fait est nouveau. En privé, les 
dirigeants algériens réunis à Genève 
ne manquaient pas de souligner que 
la seule police parisienne avait arrête 
plus de deux mille Algériens la se- 
maine même où s’ouvrait la confé- 
rence d’Evian. En revanche, du côté 
français, les commentaires avaient 
été particulièrement amers sur le 
fait que la Fédération de France du 
F.L.N., non contente d'agir par ses 
seuls moyens, entraînait au même mo- 
ment dans la dissidence des soldats 
régulièrement incorporés dans les 
régiments en Métropole : l’affaire du 
camp de Frileuse en avait fourni la 
preuve (1). : 

C’est ce cercle vicieux qui 2e 
avoir été brisé, au moins en Métro- 
pole. Mais des deux côtés, la « gêne » 
est la même à l'avouer, M. Papon 
affirme que les missions. des « har- 
kis >» demeurent, le F.L.N. dément à 
Tunis certains dirigeants de la 
Fédération de France aient pu être 
convoqués à Tunis et sanctionnés 
ee es initiatives qui dépassaient 
eurs consignes. 

Pourtant, les faits sont là : depuis 





l'affaire du camp de Frileuse, aucun 
poste n’a été attaqué par le F.L.N, 
et les harkis ont été relevés par les 
autorités françaises. Cela est d'au. 
tant plus frappant que jusqu’à pré. 
sent, la « dynamique de la guerre > 
a été contraignante. 

C'est au début 1959 qu’un jeune 


officier de retour d'Algérie, le capi- : 


taine M, eut l’idée d'installer des 
«harkis» partout où vivaient en 
Métropole les colonies nord-africaines, 
Comme en Algérie, le but recherché 


‘était de soustraire la population ag 


E.L.N., de «contrôler» et de 5e 
renseigner, Après quelques mois 
d’hésitations administratives et d’ater- 
moiements, M. Papon, acquis à cette 
initiative, reçut le «feu vert> du 
gouvernement pour réaliser sur le 
terrain le plan du capitaine M... En 
liaison avec la direction des S.AsS, 
à Alger, qui déléguait un certain 
nombre d'officiers, les promoteurs 
recrutèrent en Algérie plusieurs cen- 
taines de musulmans, qui furent « for. 
més» au fort de Noisy. A la fin de 
1959, les supplétifs s’installèrent dans 
le 13° arrondissement, où plusieurs 
hôtels avaient été réquisitionnés pour 
eux. pes mois plus tard, ils 
étendaient leurs activités à la « Goutte- 
Or »… 


Un plan ajourné 


Les méthodes utilisées ont directe- 
ment procédé des méthodes « u]gé- 
riennes » : très rapidement, une mul- 
titude de plaintes affluèrent au Par- 
quet pour sévices, «interrogatoires 

oussés », destruction de biens, etc, 
a Préfecture de police interdit la 
diffusion des déclarations de commer- 
çants européens directement témoins 
ou victimes de ces agissements. En 
l’espace de quelques semaines, six 
journaux ou publications étaient sai- 
sis. Mais les autorités étaient elles- 
mêmes impuissantes à arrêter le mou- 
vement une fois lancé . 

De son côté, la Fédération de 
France du F.L.N. se sentait directe- 
ment visée par l’opération « harkis », 
D'abord, le G.P.R.A. récolte ehaque 
année en France de deux à trois mil 
liards de cotisations. Ensuite et sur- 
tout, le F.L.N, ne pouvait tolérer 
dm importante partie des 409,006 

Igériens installés en  Métrepele 
échappe à son influence..La Fédéra- 
tion de France se lança done à fond 
dans la lutte. Elle y allait avec des 
moyens particulièrement puissants : 
ceux-là mêmes qu'elle avait organisés 
dans l’intention de porter la « guerre » 
sur le territoire métropolitain (on 
se souvient de laffaire de Moure- 
piane (2). Le plan avait été -« ajour- 
né» pour des raisons politiques. 

Aussi ne se passa-t-il guère de 
jour où les journaux français ne 
fassent état d’accrochages avec les 
harkis, de mitraillades, de fusillades, 
d’assauts contre certains postes. On 
apprenait régulièrement que un, deux 
ou trois Algériens avaient été lués 
ou blessés en se heurtant aux har- 
kis. Les spécialistes de ia sécurité 
concluaient pour leur part qu'il fal- 
lait soit étendre le contrôle des har- 
kis à la totalité des Algériens vivant 
æn Métropole — c'est-à-dire « algé- 
rianiser > la France — soit arrèter 
l'opération, Ces avis restèrent forcé- 
ment vains tant que. la politique 
gouvernementale resta ambiguë. 

Quelles conclusions tirer la trève 

résente, qui peut être précaire si 
es négociations ne reprennent el 


(1) Dans la nuit du 5 au 6 juin 
1961, des militaires du 93° RI, 
stationnés au eamp de press 
mais armés par le F.L.N., fure 
fraqués cinq heures durant dans 
les 13° et 10° arrondissements. 

(2) Dans là muit du 24 au 2% 


août 1958, un commando F.L.N. in- 


cendia le dépôt d'essence de Moure- 
plane, -dans la banlieue de Mar: 
seille. 
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n'aboutissent ? D'abord, que la Fédé- 
ration de France, que certains pré- 
sentaient comme une < organisation 
dure > et rebelle à ‘intérieur de la 
rébellion, agit en parfait accord avec 
Tunis, c’est-à-dire qu’elle est réelle- 
ment sous le contrôle du G.P.R.A. 
Ensuite, que des situations inextri- 
cables et sans issue se dénouent pour 
ee que le gouvernement français 
nte de régler sur le plan politique 
et en accord avec le F.L.N. des pro- 
blèmes qui sont à l'évidence poli- 
tiques, 
T. L, 


KOWEIT 





Vers le rembarquement 


@ Ce n’est pas seule- 

ment le sable du désert 

torride qui brûle les 

pieds des soldats britan- 
s à Koweit. 














Î 





T OUS les jours, dans les abris 
u'ils ont creusés dans le désert 
du Koweït, à la frontière irakienne, 
des soldats spas s'évanouissent de 
chaleur et sont transportés par héli- 
eoptère dans les hôpitaux atisés 

l’arrière..« Mais ce n’est pas seule- 
ment le sable du désert qui nous brûle 
les pieds au Koweit, a déclaré un ob- 
servateur britannique, Le ferrain poli- 
tique est au moins aussi brûlant et 
il e “ie maintenant de repartir au 

vire, » 


SEMAINE AÉRIFIÉE 


20 % SUR TOUS COSTUMES 
Mohair, laine et soie, tergal, etc. 


43, rue de Rennes - LIT. 84:20 





Les affaires étrangères 


LE PÉTROLE DANS LE DÉSERT DE KOWEIT, 
Un milliard d'anciens francs par jour. 


Depuis l’affaire de Suez et le débar- 
uement des Marines américains au 
iban, les Anglais savent que les 
interventions militaires directes au 


Moyen-Orient sont rarement rentables., 


Ils ne pouvaient refuser au Cheik 
Abdallah e] Salem el Sabbah la pro- 
tection qu’il leur demandait contre 
la menace irakienne, mais ils savent 
que le problème du Koweit doit être 
réglé par les pays arabes eux-mêmes. 


r 


La route des Indes 


Quand la Grande-Bretagne, en 1821, 
a installé un de ses représentants 
dans une île de la baie de Koweit, 
qui faisait alors partie du territoire 
turc, il s'agissait seulement pour elle 
de s’assurer un relais sur la route des 
Indes. Mais cette « présence de fait » 
a pris un tout autre sens lorsque les 
géologues ont découvert dans le sous- 
sol de l’émirat de Koweït, à la fin 
du XIX° siècle, l’un des plus grands 
gisements pétroliers du monde. Un 
accord de protectorat fut alors signé 
avec le Cheïk local, mais les pourpar- 
lers engagés par la suite avec Stam- 
boul, pour légaliser la présence bri- 
tannique dans le Golfe Persique, 
furent interrompus par la guerre de 
1914 et aucun traité ne fut jamais 
signé. 

C’est sur cette faiblesse juridique 
que l'Irak — qui se considère comme 
l'héritier naturel de l’Empire Otto- 
man — s’est appuyé pour faire valoir 
ses droits sur le Koweït lorsque les 
Britanniques, il y a un mois, ont 
accordé son indépendance au minus- 
cule Etat pétrolier, 

Le général Kassem, chef du gou- 
vernement irakien, a déclaré : € Nous 
libérerons cette fraction du territoire 
irakien. La République irakienne a 
décidé de protéger les habitants du 
Koweit et d'exiger toutes les terres 





‘ déténues arbitrairement par les impé- 


rialistes.> Il a ajouté qu’un décret 
nommait le dirigeant du Koweit au 
oste de «gouverneur irakien au 
oweit » et que « si sa conduite ne 
donnait salisfaction,. il serait 
sévèrement châtié et considéré comme 
rebelle... » 


Si Kassem avait voulu... 


Le Cheïk Abdallah el Salem el 
Sabbah a aussitôt fait appel à l’An- 
gleterre pour assurer sa protection 
et, quelques jours plus tard, des 
troupes britanniques débarquaient au 
Koweit, Postées à la frontière ira- 
kienne, elles n’ont rien vu venir, 


En fait, s’il avait réellement songé 
à envahir le Koweit, le général 
Kassem ne l'aurait pas annoncé. à 


l’avance, Avec son armée de 60.000 
hommes, il aurait pu facilement 
investir son minuscule voisin en 


quelques heures. Sa menace semble 
avoir eu surtout pour but de poser 
le problème du Koweit devant l’opi- 


nion arabe en faisant valoir, dès le 
départ, ses’ droits à une partie des 
richesses de lémirat, 


La situation économique du Ko- 
weit est en effet anachronique et 
fabuleuse, Ce morceau de désert de 
40.000 km2, où vivent 300.000 habi- 
tants, fournit le tiers de la produc- 
tion pétrolière de tout le Moyen- 
Orient et couvre 40 % des besoins 
en pétrole de la Grande-Bretagne. 


L'exploitation des gisements est 
assurée par la Kuwait Oil Company, 
dont la British Petroleum Company 
se partage les actions avec la compa- 
nie américaine Gulf, Le Cheik el 

abbah touche. plus d’un milliard 
d’anciens francs par jour, avec les- 
gun il a construit pour son peuple 
es écoles, des hôpitaux modèles, et 
une gigantesque usine de distillation 
de l’eau de mer (il n’y a-pas une 
seule rivière au Koweit). 


Les avoirs du Cheik 


Ces revenus énormes, le monde 
arabe, jusqu'ici, n’en a pas profité. 
Ils ont été régulièrement investis à 
la Bourse de Londres, où les avoirs 
du Cheik el Sabbah s'élèvent à près 
de 300 millions de livres sterling, 
soit l’équivalent du capital néces- 
saire à la construction du grand bar- 
rage d’Assouan en Egypte, Cet argent, 
les dirigeants des pays arabes veu- 
lent maintenant qu’il leur serve à 


tous. 

- Le Cheiïk el Sabbah avait refusé, 
jusqu'ici, de contribuer de façon im- 
portante au financement de la Banque 









DAVOS....... 
DOLOMITES... 


SÉJOURS VACANCES 


COMBINES AVEC 5 CIRCUITS PASSIONNANTS 
17 j. de Paris à Paris, tout compris NF. 


HOTELPLAN 


Organisation Internationale de Voyages - Lic. n° 40 
49, avenue de l'Opéra - PARIS (2°) - Tél. : OPEra 47-10 


(Holmès.) 


Arabe de Reconstruction projetée 
par Ja Ligue Arabe. Il va être 
contraint maintenant de se montrer 
plus conciliant, Sachant qu’il ne peut 
compter sur les fusils anglais pour 
protéger son indépendance contre les 
convoitises de ses voisins, il vient 
-de donner son accord de principe 
our le partage de ses richesses avec 
es autres pays arabes et une mis- 
sion conduite par son ministre .des 
Finances est déjà partie pour une 
tournée des capitales arabes, en com- 
mençant par Le Caire. 


Le banque et le fusil 





Que le Koweit s'intègre à une nou- 
velle confédération des Etats pétro- 
liers du Moyen-Orient (sous la di- 
rection de l'Irak), ou qu’il accepte 
que l’utilisation de ses revenus soit 
contrôlée par la Ligue Arabe (c’est- 
à-dire par la R.A.U.), son statut poli- 
tique devra inévitablement être 
modifié dans les années à venir. 

Les Anglais ne s’en inquiètent pas 
outre mesure : «11 n’y a aucune rai- 
son de penser, écrit le correspondant 
de eThe Observer >», que les futurs 
dirigeants du Koweït, quels qu'ils 
soient, refuseront de nous vendre 
leur pétrole. Il y a trop de pétrole 
dans le monde et les producteurs se 
disputent les clients. Peut-être nous 
demanderont-its de le payer en dol- 
lars, maïs nous le payons déjà en. 
livres convertibles. Peut-être cesse- 
ront-ils d'investir à Londres et reti- 
reront-ils leurs avoirs en PRE 
Mais il est peu probable que cela 
se fasse de Leon brutale et totale, 
et nous devons trouver d’autres 
moyens ge le recours à la force 
our régler ce genre de problème. 
ne banque qui menacerait de fusil- 
ler les clients qui voudraient retirer 
leur argent ne serait pas longue à 
faire faillite.» 


THOMAS LENOIR. 
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‘AMERIQUE  l’appelait « a >. hes — sinon le corps, même et sur: ommerce d'un nouveau genre, Scott de la pièce ses longues jambes, C'était ythe 
L Le Prédident Kennoë SPL: Let si vous êtes je seb, titube et Fitsgerald, “Gertrude Stein, Ezra un éminent représentant de la jeune ét que 
gramme, s’est ému et attristé de sa s'écroule. Ernest, dans -son village Pounñd, j. P. Bishop, Robert Mc Almon, Amérique à la recherche de son âme, et-un 
mort. Il était célèbre, partout où il  d’Oak Park (Michigan), eut commeune etc. et Ernest Hemingway. Alors, commence la ges ; alors, ce cains 
passait, pour sa haute taille (il se te- espèce d'inquiétude. Aller voir s’en- f voyageur commence pre son lent p 
nait très droit afin de n’en pas perdre  fraîner. dés boxeurs à Chicago, et [ ombre ; alors, ce rusé garçon com- beauc 
un pouce), sa barbe de patriarche ou apprendre quelques belles manières On leur “6 sert 93  mence à expédier vers sOn pays, via g y ri 
de Eu de mer et son goût pour Les dans les bars à gangsters, n’est pas r ’ la littérature, de beaux colis bourrés rèves 
boissons fortes. Il était — toutes cho- ça, bizarrement, qui la calmaiït, ce'te de mythes que ses compatriotes ou- ont l’: 
ses égales, d’ailleurs, attention ! — le inquiétude. . vrent avec émerveîllement et dévorent Ma le 
Victor Hugo ambulant dé l'Amérique, furent qe une du . coup, 1 Euro avec gourmandise. succès est 2 10 
Il était l'Amérique. Laquelle ? Pleurez, ué la jeune Amérique réexpédia en p e grand, Partout, Aux Américains, Er. M 
Américains, « Papa » était une Amé- Purdte afin, non pas d'y mourir pour * e nest sert l'Esrège, à point, bien mi- rait « 
rique qui se meurt, qui recule et s'éva- la démocratie ou de distribuèr du cho- El pelait done Ernest re tonnée, sur un lit de persil. Déca- Dr 
nouit, aspirée par la nuit de l’His-  colat aux affamés, mais de lui acheter, way. Il éciatait de force et de santé. Il dente peut-être, mais douce ou vio- revolv 
toire. Pleurez, Américains : « Papa > à n’importe quel prix et fût-ce même  buvait beaucoup. I n’hésitait pas, lente, mais voluptueuse ou amère à carrur 
n’est plus qui (c'était un artiste et un + d’occasion >», une cultyre et une dans un salon, à s’écraser dans un. vivre. Il leur sert Paris et le beaujo- Lu 
poète, donc un fichu menteur) para âme. Ils s’appélaient, ces voyageurs de fauteuil et à allonger jusqu’au milieu lais, Montparnasse et ses hôtels ; E ne 
cette mort, afin de vous la ‘rendre e e qu 
douce, des prestiges d’un romantisme nc 5 Dr. 
héroïque et essaya, à travers un beau He ne 
style et une morale simplette, de vous Les 
la donner à rêver afin de vous épar- ee 
gner la douloureuse tâche de la vivre. ui 
« Papa », qui était un excellent co- sbièr 
médien, occupa les tréteaux sans dé- Mepee 
semparer pendant un demi-siècle, Du = 
cirque américain, il était le bon co- s'son 
losse qu’on charge de chaînes mais uissan 
qui s’en délivre d’un gonflement de er 
biceps et d’un roulement d’épaules ; DS 
le bon colosse qui n’a peur ni des = our 
guerres, ni des toros, ni des lions, ni e eso 
des requins, ni des cuites, ni de rien. D pou 
On applaudissait « Papa ». On applau- DE 
dissait l « Amérique ». Or, « Papa » ge 
est mort. On dit qu’il avait une 8 g L 
légende. Elle était la vôtre, Améri- Li se 
cains, et « Papa > est mort. a og 
> nent. Ur 
Le jeune Ernest rique v 
périté - 
È » avéc le c 
et la jeune Amérique le-"New 
a emtietimemmente qu'élle 4 
que ses. 
x é “polic 
I] n’a pas vingt ans lorsqu'il débar- en polie 
que en Europe, en 1918, pour tâter de gel 
la guerre. Il est costaud et brave gar- cétlé ‘4 
on. Il est, comme vous l’étiez alors, la mobs 
eune Amérique qui a faim d'Histoire ter mu 
et entre dans la terrible bagarre — à Dé int 
laquellé vous ne compriîtes rien — que ee 
se livraient de très vieilles et très ge tons pie 
rieuses principautés européennes. Il fit NOTE, s 
ün mois de guerre dans la Croix- re 
Rouge, fut blessé en distribuant du 
chocolat aux soldats italiens (vous 
étiez la généreuse Amérique en ces 
temps préhistoriques) et revint au 
pays où il fut porté en triomphe. Il 
défila dans les rues de son village 
natal, Vos soldats, retour d’Europé, 
défilaient du même pas sur Broadway, 4 
majorettes en tête, éndant que - 
Mr. Wilson, vôtre Président, qui ne 
comprenait rien à la paix, découpait Heming 
au petit bonheur cette Europe qui ot nixonie 
commençait à vous donner des soucis. € New F 
£uerre au 


Et voilà le jeune Ernest et la jeune 
Amérique, en 1920, qui se retrouvent 
avec une re sur les bras, quelques 
éclats d’obus dans la jambe et une 
vague intuition de ce qu'est la mort, 
de ce qu’est la guerre, et de ce qu’est 
l'Histoire, Et voilà le jeune Ernest et 
la jeune Amérique qui font une for- 
midable poussée de croissance et ga- 

nent à vue d’œil en force et en poids. 

m. 80, 90 kg, un torse de lutteur, un 
ventre plat et musclé. Mais dans la 
tête, quoi ? Dans une tête, hélas ! il 
faut à tout prix mettre quelque chose 
— une âme, par exemple, comme di- 
sent les chrétiens ; des idées, par 
exemple, comme disent les philoso- 





(*) Mort le 24 mai 1959, 
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Madrid et les bars où l’on mange des 
crevettes ; et Pampelune où l’on fuit 
devant les toros lâchés dans les rues ; 
et une € posada » où l’on mange du 
tambon comme il n’y en a pas à Chi- 
çago ; et une place de Venise où i] fait 
pon prendre l’odorant café, au petit 
matin, en regardant les pigeons ; et 
un torrent des Pyrénées tout plein, 
non pas de pépites d’or, comme en 
Californie, mais de truites, 

11 fabrique ainsi, Ernest, ces hordes 
de touristes américains qui viendront 
lus tard photographier 
Cœur, danser rue de Lappe et jeter 
Jeur chapeau aux toreros. Il propose 
à ses compatriotes la vision d’une 
Europe pittoresque en même temps 
ue des conduites qui ne contribue- 
ront pas peu à inspirer aux nègres 
européens üne sympathie ricanante à 
l'égard des civilisés du Minnesota, du 
Texas ou de l’Idaho, lesquels, inno- 
cemment, retrouveront sur les bords 
de la Seine ou du Manzanares, les my- 
thes que leur avait expédiés leur ami 


Hemingway. 


L'émerveillement 





des indigènes 





Aux Européens, il sert, en contre- 
artie, l'Amérique. 11 leur apprend la 
ythologié dés bârs et des whiskies ; 

ét que lès Américaines sont très belles 

et un peu dinigues ; et que les Améri- 
cains sont dés éostauds qui ne par- 
lent pas béaucoùp, qui ne savent pas 
beaucoup pärler mais qui, lorsqu'ils 
sy risquent, émettent des phrases 
brèves — et pas si simples qu’elles en 
ont l'air — sur l’amour, la mort, Ja 
vie, le vin, les fémmes, les hommes, 
les hommes et les femmes. A l’usage 
des vieux Européens, il dessine le por: 
trait du cow-boy ou du pionnier amé- 
ricain qui a laissé son cheval et ses 
revolvers au vestiaire et qui traîne sa 
carrure d'espaces et de vents de « bis- 
trots » parisiens en «€ tavernes » ma- 
drilènes. Le tout EE parfois, de 
quelque retraite de Caporetto ou de 
bâgarres entre peuplades grecques et 
turques. D'où émerveillement : des: fnx 
digènes eurûpéens, ravis ‘de voir. se 
promener parmi-éux, mais vêtus. de 
complets-vestons et agités de. quelques 
roblèmés, les cow-boys de Fenimere 
ooper et les tirappeurs de Gustave 

Aymard. Ils boivent, ces cow-hoys '; 

ils'sont de temps en temps un ‘peuäiim- 
uissants, un peu coctis, un peu tâches 

le comme tous des vrais mâles » , diraït 

Genet) mais, en bilan, ils représentent 

une Amérique *< fascinating »>:et quil 

est besoin d’'assommer = d'alcodl-ouù 
de coups -—='$i on veut-la ‘yvatircre, 

Bref, Ernest: Hémingway: remplit: à 

merveille son ‘offlicé de commis-voya- 

geur en mythes. 

Mais les nations, mais les peuples et 
les hommes aux prises avec l'Histoire 
ont des réveils brutaux et qui les é{on- 


nent. Un jour de février 1929, lAmé- . 


rique voit. son Dieu — il. s'appelait 
Dollar et était marié à la déésse Pros- 
périté — -chanceler, Avec la criée, 


avéc le chômage, âprès la crise ef avee 
ke New Deal, l'Amérique: découvre 
qu'êlle m'ést pas à l'abri de ‘tout et 
que ses.cow-boys se sont. transformés 
en Policiers ,/mantés qui chargent Jés 
chômeurs. dans les: rues de Detroit. 
Vaitelle, at . aheur, découvrir 
cêtle < âme ÿ-ê6f ce Rapllgence du 
monde qu'elle n Ar ssir à impor- 
ter AN LOË poyrratf le croire. 
Dan cluels> des écEivains (un 
A Re par#exempte) A# 48 satis- 
# plus de, ryfhes- mais s'avancent 
Mme ot PE Le - - 
: ET ! . ? : 


cr 2 { 


Les ‘mythes 






"+ ” 





se portent ‘bien 





Hemingwaÿ, Jui, ôrt mécontent + 
et nixonien,-éri quelque sorte; de cette 
€ New Frontier + 2 s'en vat-à la 
Buerre au lion du côté de l'Afrique. Le 
social, lui (et qu'on m'entende ; je ne 
lui'jette pas la pierre nine condamne: 
Je constate) ça l’ennuie. 1} rêve . du 
lemps pas si lointain où les Améri- 
Caims chassaient le buffle, coupaient 
des arbres à la cognéé et où, pour sur- 
Yivre, il fallait d'abord € én avoir 5. 
É Social, Ça lui donne des malaises. 

SOupconne en effet — car il n’est 
Pas bête — que les monstres qui sont 
Fe train de ‘naifre ne’ feront qu’ine 
ouchée de ses mythes simplets. 

‘à Guerre d'Espagne, ‘là- dernière 
es guerres 4 lyriques », lui sera une 
Piridence qui lui permettra de se 
à re en paix avec sa conscience et 
Œuvre, encore une fois, une guerre 

ique où l’homme tue l'homme. — 


L'EXPRESS 2 1## JuiL{ET 961 


le Sacré- . 


‘lence p 
Et tout. - 





CLARK GABLE LE SUPER-MALE (*). 


(Magaum) 


« De temps en temps un peu impuissants et un peu lâches. » 


d'homme à homme, Une fois de plus, 
it distfibue aux Américains leur pro- 
veñde d’exotisme, d’amour et de mort, 
et aux Européens de virilité, d’hé- 


-roïsmé et d'action. Dés ämprudents 


saluent en ce livre (« Pour qui sonñèe 
lé glas ») son chef-d'œuvre. 
L'Espagne républicainet ë&st moëte, 
héroïquement, comme ün héros de He: 
mingway. Aux Etats-Unis, la crise, de- 


. puis longtemps, a ‘été conjurée. Le 


« social », un-instdnt manifesté, un 
instant deviné, a. bâttw ‘en ‘retraîté. 
L'Amérique,  nofmalément, ‘pourrait 
de. nouveau s'abändonner à ses rêves 
et Hemingway, ifisfallé à Cuba et que 
< Pour quiSonné 1€ glass à remis en 
selle, pouffäit se. laisser, doucement 
aller, à -dévêmir € Papa ». Dé part et 
d'autre déPAtfanfique, les mythes, 
en APDareRee, né’ sé portent pas trop 
mal. vs sas 

“Æt.piis, il f.Eut..une . deuxième 
guerfe: iquiale, Elle couvrit l'Europe 
dérlumés et de fnfiäons de morts, Un 
Amériéain'et un Russe, à Yalta,-s’oceu- 
pêrent. de frontières qui, à peine tra- 


mai 


fiähts — 


Fit un Autre’visage! Et la:mort. 


Gé nouvear visagé : d'elle-même et 
du‘imñônde, l’'Amérique'le rèfusàa avétc 
un #veuglement’ proprement admira- 
ble: ‘ dù : temps "du ‘pasteur Foster 
Dulles -et du brave général ‘ Eisen- 
howef, «Papa», qui avait libéré motre 
capitale à sa manière...’ (Il y a ce imot 
donloufeux à force de naïveté lors- 
qu'il arriva à Paris et demanda : 
« Paris, c’est toujours Paname ?°»} 
voulut :croiré de nouveau que c'était 
arrivé, et qué rien n’était changé ; et 
que tout = et sa jeunesse miraçü- 
leusement, allaiént resurgir de leurs 





cendres comme le sphinx des fables. 


A Paris, au Kenya, en Espagne, 
« Papa:»,-cette fois, ne se met plus en 
quete d'une âme, mais d’un passé 
téint qu’il cherche à travers les rui- 
nes d’une jeunesse, Il écrit un livre 
et y parle de l'Italie. C'est raté. Il 
écrit alors un autre livre où il nous 
parle d’un vieil homme triste qui 
ättrape un gros poisson que lui dévo- 


Cées, -Jaissèrent passer.à-travers leurs, ::; 

Îles violences ‘ et” révolutions. .Qn*: 
installa, branlantë sûr son piédestak,”, 
uné paix anémique.- Des môfs térri-: 
radio-attivité? thermô:nu:"" 
’oléaire, fusées — firentirfuption dans" 
‘le vocabulaire dés ‘hômmes ‘et dans 
les discours des ‘eliefs d'Etat. La vio-: 


, uélqué.;-pouvoir. qui; 


propriété — Ô sym 


rent les requins. C’est réussi, On lui 
donne un Prix Nobel. Le brave géné- 
ral Eisenhower le félicite, Il a beau- 
coup aimé: cétte histoire d’un vieil 
hôtime triste & qui-les réquins mettent 


en pièces, le gros poisson — plus 
gratrd que sa barque — qu’il avait 


Capturé, O symboles; $i je me laissais 


tentér.. * > 
Ce quelque chose : 


« “+ 





<votré innocénce... 





CEE | 
“ÆErcnéstHéemingway est mort: Améri- 
Cains, avec ‘lui;-le savez-vous, quelque 
chose ‘46 plus à été porté en terre. 
TE Vous lé dis : ce quelque chose 
s'appélait votre innocence et, derrière 
dés” déséspoirs dé costauds métaphy- 
sidlies, ‘Hne formidable confiance en 
M vie.éf un. ôptimisme désarmant en 
croyiez-vous, 
Yoÿs permettait toujours de foncer et 
dé Yainéré. ”.‘ 3 
Aüjourd’'hui, Hemingwaÿ“‘ést' mort. 
Fidel Castro n’a pes nätiongli$é 14 
Î oles,.. = 'qu'it pôs- 
Sédait à Guüba, Le brave générak Eisen- 
Hower est à la retraite, Vôus avez élu 


üi jethe Bostonien dej 4{4"añs qui n’a 


jamais” Chassé le lion où péêché"-Te 
requin et qui vous parlé, encore uhé 
fois, dé .« New Frontier, »: Une fois 
dé plus, vous cherchez désespérérèfit 
à vous mettre quelque .chôse dans la 
tête : une âme, comme disent les Chré- 
tiens, des idées comme disent les phi- 
losophes, des programmes Comme di- 
sent les politiques. Maïs, aujourd’hui, 
c’est plus difficile et, si vous n’y arri- 
vez pas, Ça sera plus grave. Votre 
innocence est perdue, votre optimisine 
est évanoui, vos mythes agonisent, le 
monde n’est plus à vous : l'Amérique 
de: « Papa » est morte. 


JEAN CAU. 


P. S. — Que mon propos soit clair, 


J'ai. écrit un livre où j'ai été amené: à 


parler brièvement de Hemingway. On 
m'a accusé ici d’être un ingrat à l’égard 
de Don Ernesto et là d’avoir foncé sur 
lui avec une violence « déplacée ». I 


se trouve que lorsque j'écrivais de 
Hemingway, il ne s'était pas encore sui- 
cidé. 11 se trouve également que je ne 
comprends pas pourquoi me serait in- 
terdit dé parler avec passion d’un 
écrivain vivant et même mort. 

Je maintiens donc fermement — on 
peut me croire ou hausser les épaules 
ou m'envoyer paître-! — que la com- 
pétence taurine de Hemingway était 
nulle. En épluchant, ce qui serait fas- 
tidieux, « Mort dans l'après-midi » et 
surtout « Un été dangereux », je pour- 
rais le prouver avec une extrême faci- 
lité. I1 se peut que ces deux livres 
soient -« beaux » — c’est là une autre 
paire de manches — mais ils ne sont pas 
vrais. Comme leur auteur ne me dit pas 
qu’il présente là les produits de son ima- 
gination, comme il m’assure au con; 
traire qu’il connaît bien son. affaire, 
comme je le devine enfin très cha- 
touilleux en ce qui concerne son 
aficion et très orgueilleux de celle-ci, 
je me sens diablement à l'aise pour 
déclarer que Don Ernesto est, en ce 
domaine, tantôt menteur, tantôt tru- 
queur, tantôt tout simp'ement igno- 
rant. . Toujours écrivain (cela va de 
soi) et même homme de lettres 
(d'accord) — à partir de quoi on peut 
trouver ces deux livres « beaux », 
Mais cela, je le répète, est une tout 
autre question. ‘ i 

Pour moi, lorsqu'un homme de plume 
me roule ainsi dans la farine et que,.je 
m'en aperçois, je deviens très méfiant. Je 
me rétracte. Je suis même un peu fu- 
rieux. J'aime bien lire des poèmes à 
condition qu’on me prévienne et qu’on me 
dise que je vais lire des poèmes. « L’'Es- 
poir » — par exemple — eh bien, André 
Malraux me dit sur la couverture, et je 
lui en sais gré, qu’il s’agit d’un roman, 

Une fois roulé à propos de bêtes à 
cornes, je suis ainsi fait que je ne 
crois plus aux guerres, aux lions et 
aux espadons hemingwayens. Comme 
un toro qui, devenu « de sentido » 
(c’est-à-dire malin) derrière la muleta 
cherche l’homme, je me mets à cher- 
cher quelque chose derrière l’écrivain. I 
m'’arrive, quand j'ai de la chance, de le 
découvrir. 


P.S. — Mes amis Jean Daniel et Fran- 
çois Erval ne sont pas d'accord avec 


cet article qui renforce, disent-ils, leur 
admiration pour l'écrivain disparu. 


(*) Mort le 16 novembre 1960. 
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Han Suyin raconte 


LE Isos a cessé d'être use 


* « crise » pour devenir une 
conférence qui se poursuit à 
depuis 


Sihanouk. x ù 

Han Suyin, qui les connaît 
bien tous trois, est allée leur 
rendre visite au cours d’un bref 


« GENEVE, dit mon ami Malcolm 

Mac Donald, serait un endroit 

tout à fait merveilleux s’ü n'y avait 

pas cette conférence sur le Laos pour 
nous gâcher le séjour. » | 

Chaque délégation pourrait se faire 


l'écho de ces doléances. La lassitude 


se lit sur tous les visages, sauf sur 
celui du maréchal Chen Yi, le chef 
corpulent, détendu et sociable ce la 
délégation chinoise, Après tout, il a 
connu de plus rudes épreuves pendant 
la Longue Marche que pendant ce 
PP au bord du lac Lé- 
man, ciel est bleu, l’eau est plus 
bleue encore, les roses perdent leurs 
pétales par milliers. . 


Chen Yi rit 


La conférence sur le Laos, qui «a 
traîné lentement pendant sept semai- 
nes, a résisté miraculeusement à tous 
les coups de grâce qu’on a tenté de 
lui donner. La rencontre au sommet 
des princes laotiens, à Zurich, que les 
Américains considèreñt comme un 
échec (on se demande pourquoi puis- 
que son résultat était prévu d’avance) 
a donné à la conférence de Genève 
l'espoir de nouveaux développements. 


(1) Les participants à la confé- 
rence de Genève de 1954 (Etats- 
Unis, Grande-Bretagne, U.R.S.S. 
France, Chine populaire, Laos, 
Cambodge et Vietnam Nord). 


— Les trois membres de la com- 
mission de contrôle de l’armistice, 
créée en 1954 (Inde, Canada, Po- 
logne). 


— Les voisins du Laos (Birma- 
nie, Sud-Vietnam, Thaïlande). 

Réunie à l'initiative du prince 
Sihanouk, chef de l'Etat laotien, 
après qu’un cessez-le-feu eut été 
obtenu entre les trois forces qui 
s’affrontent au Laos (Pathet Lao 
procommuniste et neutralistes du 
prince Souvanna Phouma d’une 
part, gouvernement pro-américain 
de M. Boun Oum, d’autre part), 
la conférence a pour but de défi- 
nir les conditions d’une neutralité 
laotienne garantie par un accord 
international et contrôlée par une 
commission neutre. Tout le monde 
est d’accord sur le principe. C’est 
sur les détails et sur la composi- 
tion d’un gouvernement de coali- 
tion laotien que l'affaire accroche. 
Chen Yi est reparti pour Pékin, 
d’où il doit revenir, à la fin du 
mois. d 


huit semaines 


- entretiens 


Le prince Phouma a promis qu'un gou- 
vernement de coalition serait formé 
au Laos avant le 20 juillet, Le géné- 
ral Phoumi, favori des Américains, 


* a été pee à Washington pour y re- 


cevoir dès instructions, Cette erreur 
dé tactique le rendra encore moins 
cher à ses compatriotes -u’il ne l’est 
déjà et rendra particulièrement sus- 
pecte sa contribution (quelle qu’elle 
soit) à ün Laos unifié, Mais, 


à prenne fois depuis des années, des 


inmes d'Etat américaié et chinois 


se soft serré la main. C’est M. Harris : 


man, au cours d’un cocktail offért par 
le radieux guince Phouma après les 
e Zurich, qui exécuta ce 

sté en réussissant à le dépouiller à 

Ja fois de toute cordialité et de toute 
gne. Chen Yi rit, ferma les eux, 
puis les rouvrit, 


Un true 
C'ést un truc que le ministre des 


RAT Sas 
auss ns la Salle de conférence € 
RARE De Lans 


se s fa 
Ébérmnut: ed, lerrl 
Mn où ses oreilles #. lantes sur- 


- prennent quelque restriction verbale 


ce importante, fus- 
veloppées dans des phra- 
ses à double sens. Alors ses yeux s’ou- 


_vrent, scintillent, scrutent lorateur 
T1 ; 0 r, 


se renfrogne ou sourit. «Je sais 
ce que pense n Yi rien qu’en le re- 
gardant », m’a dit Malcolm Mac Do- 
nald, L'impassibilité orientale n’est 
pas le fait du maréchal Chen Yi. Il 
s’en dispense, Impressionnant par sa 
lucidité, son abrupte franchise, il ap- 
partient à une nouvelle école diplo- 


- matique qui appelle les choses par leur 


nom, et obtient ainsi des résultats. 

A Paris, Londres et Genève, le bruit 
courait + le nombre de délégués 
chinois était «hors de proportion » 
avec l’importance de la conférence sur 

le Laos. La rumeur (qui, lorsque la 
_ 


our la” 
. donné,. mais elle est maintenant tout 


J'ai vérifié. J'ai découvert que la 
délégation chinoise comprend environ 
vingt membres, dont trois femmes, la 
pie remarquable étant Mme Kung- 

en. Les journalistes américains ont 
toujours fait preuve d’un grand res: 
pect pour cette séduisante et intelli- 
pen personne, Beaucoup d’entre eux 

ont connue à Tchoung-King nendan 
la deuxième guerre mondiale, On la 
disait très malade, à un moment 


à fait guérie, grâce à des médicaments 
traditionnels chinois. qu'on vient de 
redécouvrir. Elle ne s'est jamais sentie 
eux assure-t-elle, F4 ni ar L en 
e e se porter très bien, a 
Dredinits nou et une prédilec- 

gp peer les glaces. 


tio : 
"Se n Mme Kung-Pen, les Chinois 
habitent dans les mêmes maisons 
:s, non achëtées) qu'en 1954. Les 
entrants D Li Eu de 6e 
es : ois e- 
nève et à  Dessade de Dose ou 


Jouées au mMmoïs à des garages gene- 
vois. Si la ation “cifinoise »' 
d’interprètes que les autres, c’est qu’il 


péciant chisois, La dUÉgation à donc 


amené ses propres interprètes pour 
toutes les algues pérlées à la chnté 


rence : non seulement le chinois, mais 
aussi is, le russe ét le français. 
Ce qui fait en tout douze interprèies 
environ, N y a aussi un plus grand 
nombre de alistes, car la Chine 
est un très grand pays, où l’analpha- 
bétisme disparaît rapidement, et il y 
a beaucouy de journaux. 


Reprendre FPabe 


La délégation chinoise peut déjà se 
vanter d’un succès important : elle a 
réussi à introduire un élément de sin- 
cérité et de franchise dans une confé- 
rence “#ù la longueur des discours 
était sans rapport avec la valeur de 
leur contenu. Plusieurs fois, les expo- 


@ Le ministre des Affaires 


étrangères 


le maréchal Chen Yi, 
compose des poèmes à la 
gloire de J.-J. Rousseau. 


Lorsqu'un 


presse s’en mêle, risque de devenir un 
«fait»), ajoutait que les Chinois 
achetaient des biens immobiliers, des 
maisons, des douzaines de voitures. 
J’ai.raconté cela à Chen Yi la semaine 
dernière, lorsque j'ai dîné avec lui. 
Chen Yi.a ri de tout son cœur : « On 
disait la même chose à la première 
conférence de Genève, en 1954». 
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trompe, il lui fournit le mot 


juste, en français. 









de la Chine, 


interprète se 





sés müûrement réfléchis, logiques et 
“précis dé Chen Yi ont tranché sur les 
discours indécis et nébuleux des au- 
tres délégués. 


Au début, certains diplomates s’en 


sont irrités: «Les Chinois partent 
toujours des principes de base, m'a- 
t-on dit ; {ls reprennent chaque fois 
l’abc avant d’en venir à l'objet du dé- 
bat,» J'ai tprnss que cette cons- 
truction architecturale du langage 
provenait des idéogrammes dont se 
servent les Chinois, Le mot chinois 
a uné seule signification, contraire- 
ment au mot anglais, qui change de 
sens «selon le contexte de la phrase 
(ainsi que l'a remarqué LA. Richards, 
expert em linguistique à Cambridge). 
La phrase chinoise est plus exacte que 
la phrase anglaise mais moins souple. 
Son sens est tellement précis qu'au- 
cun raccourci verbal, aucune ellipsé 
n’est possible, C’est pour les dis- 
cours chinois sont plus lourds, plus 
laborieux, mais aussi moins équivo- 


ques. 


Une neutralité « protégée ». 


Chen Yi évite le détail trivial, il ne 
cherche pâs là petité bête, il ne fait 
pas d’histoire à propos de questions 
secondaires, 11 a raméné sans cesse 
la conférence à ses premiers princi- 


* épo 


pes. Le Laos est-il, oui ou non, un Etat 
souverain ? Les délégués reconnais. 
sent-ils, oui ou non, le droit des Lao. 
tiens à décider d'eux-mêmes ? Si Ja 
neutralité Jaotienne devait continuer 
à être « protégée » comme elle l’a été 
jusqu’à présent, ajoutait-il, le résultat 
serait un nouveau fiasco, et peut-être 
un autre « Long Séjour > au bord du 
lae Léman, dans quelques années. Si 
grandes que soient encore les diff- 
cultés à surmonter, on-a loué le chef 
de la délégation chinoïse pour la 
clarté de ses exposés, son ton raison- 
nable et, dâns le. privé, loin des jour- 
nalistes, pour la logique du point de 
vue chinois, 

Les Occidentaux admettent difficile- 
ment qu’un .« communisté x. soit de 
bonne foi. A la conférence de Genève, 

ourtant, ils ont rarement dénoncé 
es «intentions > chinoïses,. et ils ont 
reconnu la sincérité des délégués de 
Pékin, Apres tout, ce n’est pas la 
Chine â- manqué -à sa parole et 
e a violé les accords de Genève de 

54 ; et personne, pas même les Amé- 
ricains, ne peut l’accuser d’être inter- 
venue matériellement au Laos. 


L'homme du Se Tchouan 
J'ai demandé au maréchal Chen Yi 


uelle était sa définition ‘de la neutra- 
lité, Il m'a répondu que c'était avant 
tout « un principe » excluant toute al- 
liance, tout paete militaire destinés à 
permettre l’instailation de bases étran- 
gères au Laos, Quant à la politique in- 
térieure, at-il dit, il est convaincu que 
le Laos a besoin d’un gouvernement 
démocratique et populaire ; mais il 
est prêt à laisser faire les Laotiens à 
leur guise, | 

Comme mon père, Chen Yi est né 
dans le Se Tchouân: C’est la plus ri- 
che province de Chine, Un grand 
nombre de poètes et de guerriers célè- 
bres y sont nés. Chen Yi tient des 
deux : il est soldat et poète amateur. 
Sa rencontre avec la culture oceiden- 
tale date des années vingt, A cette 
e il faisait ses études en France. 
Ses lectures d’alors sur la Révolution 
française l’ont beaucoup influencé. Il 
lisait avec avidité, Aujourd’hui encore 
il parle couramment le français, On 
dit que lorsqu'un interprète se 
trompe, cherche un mot, Chen Yi le 
corrige et, serviable, lui fournit le mot 
juste. Son enthousiasme pour 
.-J, ‘Rousseau, dont les « Confes- 
sions » l’impressionnèrent profondé- 
ment dans sa jeunesse, l’a conduit à 
visiter l’île de Rousseau à Genève, et 
— c'est une coutume chez les intel- 
lecthuels chinois — à dédier à sa mé- 
moire un poème qu’il récita publique- 
ment au cours d’un banquet. Le voici 
à peu près : 


Il faut du courage pour se révéler à 
[soi-même 


Comme vous le faïtes, Rousseau. 


Contre la tyrannie, l'intolérance tou- 
[jours dressé, 


Porte-parole des faibles, des opprimés, 


Je relis vos paroles qui inspirent un 
[monde. 


Ce « poème de respect >» à Rousseau 
est un exemple typique de la courtoi- 
sie chinoise envers un grand homme. 
Et sans doute le maréchal Chen Yi 
serait-il étonné d’apprendre que, de 
nos jours, les og + 2 se donnent ra- 
rement la peine de lire Rousseau. 


Créatures déracinées 


Le prince Sihanouk est une autre 
personnalité qui — même absente — 
a dominé la conférence. Cet homme 
d’Etat, mal compris en Occident, jouit 
d’une réputation chaque année plus 
grande. Vivant dans le Sud-Est de 
l'Asie, j'ai pris conscience depuis long- 
temps de l'importance, du sens poli- 
tique, de limagination eréatrice de 
Sihanouk. J'ai sollicité et obtenu de 
longs entretiens avec lui au cours de 
ces trois dernières années, Sihanouk, 
comrhe Chén Yi, a mêlé la culture 
française à la sienne. C’est peut-être 
un des, meilleurs mariages qui soient : 
une par£ile logique et de clarté fran- 
eme ajoutée à ün fonds dé culture 
chinoise (pour Chen Yi) ou khmère 
(pour Sihanouk)., Uné synthèse n’est 
possible que lorsque l'esprit a assimilé 
un grand nombre d'éléments culturels. 
| Alors surgit üne nouvelle énergie créa- 
trice. Maïs il ést’ indispensable, pour 
que le mélange soit heureux, que la 

ersonnalité ne soit pas altérée, c’est- 

-dire, dans les deux cas présents, 
qu’ellé réste fondamentalement chi- 
noise et khmère. 11 n’y a rien de plus 
pathétique que ces infellectaels. asia 
‘tiqués RUES SOS UE és et déraci- 
nés qüe l’on féncbntre Souvent én Eu- 
‘rôpe. Ils Sont aimés des politiéiens eu- 
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Les affaires étrangères 


CHINESE 
EUPLES REPUBLIC 





(Dalmas.) 


LE MARÉCHAL CHEN Y1. 


ropéens précisément parce qu’ils sont 
désorientés, Eduqués uniquement en 
Europe, ces hommes perdent tout 
contact avec, leur peuple, avec ses be- 
soins affectifs profonds. Déracinés à 
un te] degré, ils ne peuvent représen- 
ter qu’eux-mêmes : ce sont des créatu- 
res de:serré chaude, 


Histoires khmères 


Sihanouk, c’est le con:raire. Son 
éducation française ajoute à sa cul- 
ture khmère ‘au .lieu d’y soustraire, 
Son âme est celle de son peuple. Au 
Cambodge, je l'ai entendu parler aux 
villageois ; l’enthousiasme qu’il soule- 
vait, les rapports humains qu’il créait, 
étaient prodigieux. Sihanouk se plante 
quelque part, n’importe où, et il parle, 
tout simplement. Il parle des heures, 
il pense tout haut, raconte des histoi- 
res, des histoires khmères, il mélange 


‘les proverbes 'du terroir aux exposés 
‘sur RER actuélle. Infatigable, 


il sé répèté afin de $e faire compren- 
dre clairément. Car, et Asie, l’orateur, 
commé 'l’écrivhin, ne doit pas seule- 
ment s’éxprimet, mais aussi instruire 
son far lè renseigner. 

.<Le peuple est intelligent, m’a dit 
Sihanouk. Ne le sous-estimez jamais. » 
C’est pourquoi il prend le temps de 
discuter directement avec lui, au lieu 
de lui adresser, de loin, des proclama- 
tions. Il réussit ainsi à établir un 
contact, une identification affective 
entre lui et le peuple, une confiance 
réciproque, chose que Nehru consi- 
dère comme indispensable à un lea- 
der, quel qu’il soit. 

À une époque où les rois et les prin- 
ces doivent descendre de leurs trônes 
pour disputer des élections (c’est le 
cas de Sihanouk), il n’y a pas de puis- 
sance plus grande que celle du peuple, 
de son soutien. « On ne peut rien faire 
d'un pays si le peuple n'est pas d’ac- 
cord, » C'est aussi la leçon de Ia révo- 
lution française, a influencé 
Chen Yi au début des années 20, et 
qui, à travers l’œuvre de Rousseau, 
continue à fournir aux Asiatiques des 
éléments créateurs — même si les 
Français ont oublié, eux, les idées li- 
done qui ont fait autrefois leur 

ire, 


Un chérubin 


y parl 
ls 4 Sipanouke a de l'immenss in- 
n À 
k me ee _… 4 esnes 


situer sa personna- 
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LE PRINCE SIHANOUK. 


<Je relis vos paroles qui inspirent un monde.» 


lité et À souligner son influence sur 
la conférence. C’est lui qui a eu l’idée 
de cette confèrence, qui l’a mise en 
route, et qui en a orienté le déroule- 
ment avec une technique parfaite qui 
consiste à faire alterner le flux et le 
reflux, l'avance ét lé recul, la sugges- 
tion et l'acceptation, Sihanouk est 
profondément asiatique en ce qu’il 
comprend aussi bien que nous tous 
l’attrait puissant di vide, dé l’absence, 
de la renonciation. Il sait que l’esprit 
humain ne peut être contraint à 
l’obéissance, qu’il doit au contraire 
se rendre librement. Il est absolument 
sincère dans tout ce qu’il fait et dit. 
Et il est assez fort pour savoir que 
cette sincérité, cette. foi en des prin- 
cipes moraux, créent chez les autres 
une conviction analogue, extrasenso- 
rielle, et si profonde qu’elle touche 
le cœur des gens. Cefte:« foi» qu’il a 
en l’homme (@t que l’Occident semble 
avoir perdue) gagne aujourd’hui toute 
l'Asie, Sihanouk, le prince descendu 
du trône pour rejoindre son ‘peuple; 
l’aristocrate au visage de chérubin, 
l’une des plus brillantes intelligences 
du monde actuel, enseigne aujour- 
SR cette leçon dans le Sud-Est de 
’Asie, 


L'humour de Malcolm 


La : troisième personnalité de la 
conférence, dont l'influence s’est. fait 
sentir à chaque instant, est le chef de 
la- délégation britannique, Malcolm 
Mac Donald, Si Malcolm apprécie 
l'humour de Chen Yi, son sens poéti- 
que et sa sérénité, Chen Yi apprécie 
lui aussi l’aumour de Malcolm, son 
habileté et le calme extraordinaire 
qu’il sait garder dans les débats les 
pe orageux. Politiquement, les trois 

ommes —— Chen Yi, Sihanouk et Mac 
Donald -— sont très différents, Mais 
dans une rencontre comme celle-ci, il 
est inévitable que chacun prenne 
progressivement conscience des quali- 
tés personnelles de ses interloeuteurs 
— de ces qualités qui, au-delà de la 
politique, font l’homme. 


Notre époque est celle des boulever- 
sements politiques et économiques ; en 
Asie, la Longue Révolution (indus- 
trielle et économique) a fait surgir 
des individus qui reflètent les aspira- 
tions, expriment les sentiments et in- 
fluencent le progrès de leur peuple. 
Jamais autant qu'aujourd'hui on n'a 
ressenti un aussi grand besoin d'in- 


‘dividus qui fassent «le pont» entre 


l'Europe et l'Asie, qui se parlent entre 














eux, qui soient capables de compren- 
dre, affectivement, les exigences pres- 
santes de millions d’Asiatiques, Exi- 
gences qui semblent légitimes en Asie 
mais qui, parce qu’elles pulvérisent 
l’arrogante présomption de l'Occident 
(«tout va bien tañt , que rien ne 
change »), sont accueillies avec hos- 
tilité, alors qu’on devrait leur accor- 
der une attention scrupuleuse. 


Les seins nus 


Malcolm Mac Donald est, depuis des 
années, l’ami de Sihanouk., Cette ami- 
tié, ainsi que les efforts de Mac Do- 
nald pour. gagner celle d’autres Asia- 
tiques, ont êté accueillis avec une hos- 
tilité favorable par certains Anglais, 
colonialistes convaincus. Ils en veulent 
à Mac Donald dé n'être: pas le gouver- 
neur austère et inflexible du temps de 
l'Empire, Je me souviens des médi- 
sances qu’inspira aux Anglais la visite 
de Mac Donald à Bornéo, il y a quel- 
ques années. Il fut reçu avec tous les 
honneurs par les chefs dayaks de la 
région. Leurs ravissantes filles avaient 
mis leurs bijoux d’apparat et décou- 
vert leurs seins. Cette coutume, née 
en Inde méridionale, existe encore à 
Bornéo : c’est une marque de respect. 
Lorsqu'on reçoit un visiteur de mar- 
que, se couvrir les seins est une in- 
jure ; les exposer, un homm£sge. Mais 





LA SEULE 
MACHINE 
A COPIER 
“PORTABLE” 


« L'Ansoiwre” portable est la 
seule machine à copier de bureau 
que l’on hésite pas à installer à 
la moindre occasion; par exemple, 
pour une réunion ou une confé- 
rence. Son encombrement, en effet, 
est extrêmement réduit, son poids 
raisonnable et elle ne contient 
aucün liquide, aucun révélateur ! 


Démonstration chez vous sous 
quelques jours si vous le désirez. :« 


MACHINES £ 





(Dalmas.) 


l’ignorante presse britannique s’est 
emparée de l'incident pour déclencher 
contre Mac Donald une campagne 
aussi honteuse que ridicule: Toute 
l’Asie a ri, et Malcolm s’est fait beau- 
coup d’amis nouveaux. 

alcolm Mac Donald est un être 
profondément humain, qui a toujours 
aimé les autres êtres humaïiàs, Cela 
explique son estime pour Chen Yi, 
ainsi que son amitié — déjà ancienne 
— pour Sihanouk. Malcolm, qui s’in- 
téresse à la vie des oiséaux comme 
à la poterie chinoise et À la littéra- 
ture, est l’auteur d’un des meilleurs 
livres écrits sur Angkor. Alors que 
d’autres « diplomates » occidentaux 
méprisaient, ignoraient, ou même in- 
sultaient délibérément Sihanouk, ce- 
lui-ci déclarait: <eLe seul homme 
d'Etat anglais qui me comprenne et 
ue je comprenne est Malcolm Mac 
onald. » 

La conférence doit à Malcolm Mac 
Donald cette bonne humeur et ce côté 
raisoñnable tant appréciés .des Chi- 
nois. 

Dans le monde disparate  d’aujour- 
d’hui, tout élément, si insignifiant 
soit-il, qui crée un lien de rencontre 
pour les En crée aussi ces 
< ponts » intellectuels et affectifs, ces 
îlots de compréhension paisible si né- 
cessaires de nos jours. 


HAN SUYXIN. 





 Thermo-fax 


Lille (Nord), 
Lyon (Rhône), 


MINNESOTA DE FRANCE 
135, bd Sérurier, PARIS-19 - BOL 75-19 - BOT 42-59 
42-22-21 à LYON et 57-34-56 à LILLE 


Centres régionaux à 
boulevard de la Liberté 
, place des Cordeliers (2°) 
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La, marche du: temps: 





; PRESSE 





Le dessous des cartes 
@ On sait maintenant 
qu’une cinquantaine de 
:&« lettres confiden- 
tielles » sont diffusées 
chaque jour à Paris. Par 


quiet aq? 





L E veéñdredi 21 avril, y 
heures ” avant Ô 
putsch des. généraux 





personnes. signataire, - paul 


dehèmé (avee un petit p.et un petit. 


d) écrivait à propos des déclarations 
optimistes: que venait de tenir le 
ministré, M. Messmer, sur la disci- 
pline de l'Armée : «€ Depuis’ ce ma- 
tin 2 héures, après avoir tendu une 
oreille iñdiscrète dans la direction 
d'Alger, je m'interrogè sur la valeur 
de ses sources de renseignement. 
Nous aurons d'ailleurs l'occasion d'en 
reparler.s 


L'occasion fit défaut à l’auteur de 


cette <léttré»> quotidienne qui por- 
tait le numéro 4.322 : M. aul 
Dehême, de son. vrai nom Paul de 
Meritens, fut arrêté dès le lendemain 
et gardé à vue plusieurs jours en 
CPR de quelques ultras pari- 
sions. Sa € lettre d’information >» qu’il 
adressait chaque jour depuis le 
6 décembre 1944 à un nombre limité 
d'abonnés ayant quelque influence 
dans le monde politico-économique, 
s'arrêta au numéro 4.324, 


D’autres interdictions 


En même temps qu’elle, fut inter- 
dite par décision présidentielle du 
27 avril — prise en vertu de l’ar- 
ticle 16 — la «lettre d’information 
politique et économique >» qu’un an- 
cien député M.R.P. du Vaucluse, 
M. Andre Noël, considéré comme le 
porte-plume de M. Georges Bidault, 
faisait parvenir deux fois par se- 
maine à un demi-millier d’abonnés, 
ainsi qu’à un certain nombre d’offi- 
ciers de l’armée d'Algérie. Cet épis- 
tolier, arrêté également le matin du 
putsch, est resté interné au camp 
de Thol jusqu’à la fin du mois der- 
nier : le jour de sa libération, il était 
était condamné à 500 NF d’amende 
pour provocation de militaires à la 
désobéissance. au moment des bar- 
ricades du 24 janvier 1960. 

Le 5 juillet, M. de Meritens repre- 
nait une correspondance quotidienne 
intitulée : «Le journal de Paul De- 
hême >», et comprenant, comme Ja 
«lettre» de naguère, un résumé des 
nouvelles de la nuit, une lettre-édi- 
torial et des feuilles économiques. 

Le même jour, la police venait 
mettre sous scellés le matériel d’une 
agence de gauche, « l’Union Africaine 
de Presse» (U.A.P.), dirigée par M. 
Philippe Bernier, qui éditait un bul- 
letin ronéotypé, également servi sur 
abonnement : « Afrique Maghreb ». Ce 
titre, légalement déposé, evait rem- 
placé celui d’une précédente publi- 
cation, interdite le d'juin. 


« Fermez les clandés ! » 


Dans sa réponse à une question 
écrite de M. Legendre, le ministre 
de l'Information, M. Terrenoire, a 
précisé la semaine dernière qu’un 
écrit, même assujetti aux dispositions 
qui régissent la presse, peut être 
ce d’interdit par décision du 
Chef de l'Etat, si, entre autres par- 


ticularités, il ne s’adresse pas au 
grand public dans les conditions 






ensembles et costumes 
très légers 
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exclusivités masculines 


38, AVENUE VICTOR-HUGO 
187, bd SAINT-GERMAIN 
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* Quents 


QUATRE « LETTRES CONFIDENTIELLES ». 
« Après avoir tendu une oreille indiscrète.…. » 


habituelles de distribution des jour- 
naux, mais cherche à se donner les 
apparences de simples correspon- 
dances privées. 

C’est ainsi que l'opinion a appris 
l'existence d’une «presse parallèle » 
à laquelle elle n’a point habituelle- 
ment accès : les bulletins et les lettres 
d’information, dites confidentielles. 

À quoi répond ce journalisme 
«privé» qui n’a cessé de prospérer 
depuis la Libération ? Comment fonc- 
tionne-t-il ? Quels sont ses lecteurs, 
ses servants,.et ses inspirateurs ? 

I1 est difficile de faire un recen- 
sement ou une classification précise 
de cés publications. 

En 1957, la : Commission ‘de la 
Presse de l’Assemblée nationale avait 
dénombré une cinquantaine de titres. 
C'était au terme d’une campagne de 
la gauche contre certains procédés 
d’information : «Fermez les clan- 
dés ! >, réclamaient les jeunes radi- 
caux avec Charles Hernu dans «Le 
Jacobin », tandis que les commu- 
nistes dénonçaient «les journaux 
intimes du capital». 


La stratégi ie du murmure 


Le gouvernement Guy Mollet se 
borna à supprimer, en septembre 1956, 
les abonnements des administrations 
et des ministères, ce qui eut pour 
seul effet de priver. certains ministres 
de. certains renseignements sur ce 
qui se passait dans les coulisses de 


la politique, de la finance, de la 
diplomatie, de la presse et du monde 
des affaires. 

C’est l'impossibilité de faire vivre 
de petits journaux d’opinion comme 
il en existait avant la erre qui, 
conjuguée au besoin e certains 
groupes d'intérêt ou de pression de 
connaître ou de faire connaître le 
«dessous des cartes» dans des jeux 
éloignés du grand public, a créé 
les conditions d’un nouveau marché 
aux nouvelles, Celui-ci, à son tour, 
a suscité une multiplicité d’organes. 


En fait, seules une quinzaine de 
publications périodiques « privées » 
trouvent une audience réelle auprès 
des personnages bien placés aux- 
quels elles sont destinées : 3.000 
abonnés appartenant aux cercles diri- 
geants de l’industrie, de l’économie 
et de Ja politique, et représentant 
moins de 10.000 lecteurs. Leurs au- 
teurs se sont groupés en janvier 1957 
en un <Syndicat national de la 
presse privée», pour se distinguer 
des publicistes occasionnels ou clan- 
destins, Ils revendiquent comme 
lettres de noblesse lés billets d’in- 
formation qu’échangeaient les grands 
marchands de la Renaissance, et} les 
libelles des éncyclopédistes du ,18° 
siècle, Maïs ils sont davantage” les 
héritiers, pour la plupart, des pro- 
nostiqueurs boursiers d’avant la 
guerre et des foliculaires du bulle- 
tin quotidien du Comité des Forges. 

A partir d’indiscrétions recueillies 
dans les cabinets ministériels, les 


couloirs d’Assemblées, les. réceptions 
d’ambassades ou les dîners d’affaires, 
ils rédigent leurs écrits soit sous la 
forme d’échos, soit sous celle de syn- 
thèse ou encore d’éditorial ou de 
« dossier », avec un ‘art rompu à 
la stratégie du murmure et du condi- 
tionnel, La manière, la matière et 
la re diffèrent d’une feuille 
à l’autre, mais la technique est à 
eu près la même : elle consiste à 
lonner au lecteur l’impression d’être 
ténu au courant, en un minimum de 
témps, de l'essentiel des événements, 
plus ou moins confidentiels, qui peu- 
vent intéresser son activité, Moyen- 


_ nant un forfait, variant de 50.006 à 


150.000 F par an, la lettre, le bul- 


Jetin ou le cahier de documents — 


dont le tirage ronéo peut osciller 
entre 200 et 1.200 exemplaires — sont 
portés à l’abonné le plus souvent par 
cycliste, quelquefois par poste. 


Un classique 


Parmi les épistoliers quotidiens, 
M. Paul Dehème-Meritens fait figure 
d’un classique. Chroniqueur bour- 
sier à l’agence Haväs et à «€ Paris- 
Midi» avant la guerre, il avait été, 
sous l'occupation, attaché de presse 
au cabinet de Bichelonne, ministre 
de la production industrielle de Vi- 
&hy. C’est donc aux opérations poli- 
tiques de l’extrême-droite que servent 
de véhicule les 5 à 10 feuillets recto- 
verso dont il expédie chaque jour 
700 à 1.000 exemplaires, à raison de 
130.000 F l’abonnement annuel. 

Dans le même format, le bulletin 
de «l'Office Français d'Etudes et de 
Documentation », fondé en 1946 par 
M. Jean Thouvenin, ancien chef du 
service Strat de « L’Intransigeant > 
et correspondant à Vichy des « Nou- 
veaux Temps» de Luchaire, reflète 
quotidiennement à 500 exemplaires 1: 
ensée de MM. re et Duchet. 
L'abonnesient est de 100.000 F par an. 

Depuis 1951, M. J. Bloch-Morhange 
diffuse à 550 exemplaires un bulletin 
très documenté, surtout en matière 
économique, «Informations et Con- 
jonctures >», dont le prix annuel va- 
rie entre 90.000 et 125.000 F. 

Viennent ensuite les bihebdoma- 
daires. « La Lettre de René de Li- 
vois», dont M. Emmanuel Eveillard 
consacre les 10 ou 12 pages le lundi 
aux questions de publicité et aux 
relations publiques, et le jeudi à la 
presse, est servie à 250 abonnés, 
moyennant 60.000 francs. La « Lettre 
du Cowsin Jean», de M. Jean-André 
Faucher, qui fut compromis en 1949 
dans le complot dit du « Pian ‘eu », 
se caractérise par son ton désinvolte 
et son tour polémique : l'abonnement 
à ses cinq feuillets violets coûte 
65.000 francs. I1 peut être complété 
ar l’envoi hebdomadaire de «La 
ettre de l'Oncle Pierre », spécialisée 
dans les potins du monde de la 
presse. 


Behuconp d'eau 


Les principales publications sont 
plus communément désignées par le 
nom de leur auteur que par leur 
titre souvent changeant. Citons en- 
core Je «Pollier» et le « Azeau » 
pour les questions économiques, le 
« J.-L, Febvre », spécialiste de l’anti- 
communisme (son auteur est un an- 
cien  franciste), le «Jean-Daniel 
Sherb », qui donne des informations 
« ultras >» sur le Maghreb et le Moyen- 
Orient, 

L'objectif de cette « presse chère », 
volontairement limitée, est toujours 
d’exercer une influence ou une pres- 
sion au niveau de tels rouages ou de 
tels leviers de commande. En fait, 
elle apporte peu de renseignements 
exclusifs d’intérêt général. Mais beau- 
coup d’eau à la compétition des inté- 
rêts particuliers. 


JACQUES DEROGY. 





WEEK - END 
RAEANCES 


Madame, Monsieur 
Votre pantalon sur 
mesures en 3 jours 












TISSUS Lens 
GAL AERIFIE, etc. 
(pli permanent) 






Depuis 79 NF 


Elastiss, shantung, soie. 





OUVERT PENDANT LES VACANCES 
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SPORTS 


Drôle de maillot jaune 





@Lorsque Anquetil 
passe, on lui crie : 
« J'espère que tu ne vas 
pas gagner, préten- 
tieux ! » Pourquoi ? 








ACQUES ANQUETIL l'avait déclaré 
J peu avant le départ du Tour de 
France : 


« Dès le premier jour, nous dispu- 
terons une étape contre la montre. Si 
tout va bien, je prendrai le maillot 
jaune. » 


Mais l'épreuve en ligne qui précé- 
derait ? 


« Peu iñporte ! Nous empécherons 
nos adversaires de partir sans nous. » 


Ce maillot jaune conquis à Ver- 
sailles, que deviendrait-il par Ja 
suite ? Sur v épaules le laisse- 
rait-on fuir 


« Nous le défendrons ! Et, pour 
cela, nous attaquerons à outrance du- 
rant les cinq premiers jours, histoire 
de filtrer le peloton et de situer nos 
adversaires. Si nous enons à sur- 
prendre Gaul et Massignan, une bonne 
chose sera faile. » 


Mais ensuite ? En admettant que 
Jacques Anquetil ait consolidé son 
maillot jaune, quelles seront les dispo- 
sitions de l’équipe de France ? 


« Nous attaquerons encore afin de 
provoquer des échappées. Mais quand 
l'échappée aura pris corps, avec notre 
participation, les coureurs de CITE 
de France refuseront de relayer. Ils 
gagneront “des étapes et marqueront 
des points au Martini » (1). 


Picrochole 





Ce dialogue, qui rappelle celui de 
Picrochole’ et de ses conseillers, a 
effectivement eu lieu quelques jours 
avant le départ du Tour (il a été pu- 
blié dans « L'Equipe » du 21 juin). 


Seulement, ce que Jacques Anquetil 
a dit, il l’a fait, Dans les moindres dé- 
tails, Il a pris le maillot jaune à Ver- 
sailles, le premier jour, dans l'étape 
contre la montre, après avoir surpris 
Gaul et Massignan, ses principaux ad- 
versaires, dans la course en ligne. Il 
l'a défendu avec âpreté, avec panache, 
en attaquant sans cesse au cours des 
pus étapes. Il a placé des 
1ommes dans toutes les échappées qui 
se sont développées et l’équipe de 
France a pris, dans le classement par 
équipes, une avance que personne ne 
songe à lui contester, Et si aucun acci- 
dent ne se produit avant l’arrivée, di- 
manche prochain, Anquetil aura gagné 
le Tour de France 1961 après l'avoir 
dominé de bout en bout. 


On n'avait jamais vu cela, même au 
temps de Bartali, de Coppi et de Loui- 
son Bohet, Un coureur, si grand 
soil-il, utilisait d'habitude les événe- 
ments au lieu de les façonner à sa 
guise et, en quelque sorte, de les fabri- 
quer lui-même. Il entrait de la pru- 
dence, de la tactique, de l’économie, 
dans les plus célèbres victoires du 
Tour de France et même un cham- 
pion de classe exceptionnelle se gar- 
dait bien, par exemple, de s'emparer 
trop vite de la première place ou de 
la conserver si elle lui était dévolue, 
Anquetil, lui, a voulu une conquête 
sans exemple, une conquête prévue, 
annoncée et pleine de risques. Une 
conquête historique. 


Poulidor 


Cette conduite « héroïque », cepen- 
dant, ne semble pas avoir eu dans 
l'opinion populaire le retentissement 
qu'elle mérite. Des sifflets se sont 
méme élevés parmi les foules qui sont 
celle saison massées plus compactes 
que jamais sur le passage des cou- 





reurs, Il y a à cela plusieurs raisons. : 


1. — On pardonne mal à Anquetil 
te que son entreprise dénote d’orgueil 
et de défi, II a lui-même déclaré qu’il 
avait, à plusieurs reprises, entendu, au 
bord de Ia. route, à 
laient : < J'espère bien que tu ne vas 


Pas gagnèr, prétentieux ! » Lä Joule 


(D) - Classement par équipés. 
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es gens qui hur-. 


La marche du temps 





JANINE ET JACQUES ANQUETIL. 








(Dalmas.} 


Discrètement, dès la ligne d'arrivée franchie. 


n'aime pas le champion trop sûr de 
son triomphe ; et le pari superbe 
d’Anquetil a été souvent pris pour de 
l'insolence et du mépris. 


2. — Pour remporter ce Tour à son 
image, Jacques Anquetil n’a jamais 
caché sa volonté de ne compter, dans 
l'équipe tricolore, que des coureurs 
à sa dévotion. I] l'avait exigé, bien 
avant le départ, du directeur tech- 
nique et sélectionneur de l’équipe de 
France, Marcel Bidot, et l’on affirme 
ee le champion de France, Raymond 

oulidor, un des seuls grands espoirs 
du cyclisme français, n’a pas voulu 
prendre le départ du Tour parce qu’il 
refusait de se plier aux consignes 
d’obéissance. 


Bobet 


L'opinion exprimée à ce sujet par 





d'anciens champions comme Louison 


Bobet et Géminiani est significative. 
Le Rs a déploré, avant le départ 
du Tour, que l’équipe de France n’ait 
qu’une tête et que le leader tricolore 
soit désigné non par la course même, 
mais par une décision de Marcel Bi- 
dot. Quant à Géminiani, il a rendu 
nommage à Bobet qui « réussissait à 
gagner le Tour sans considérer ses 
coéquipiers comme des domestiques >». 


L'impopularité de l'attitude d’An- 
quetil est apparue avec netteté au 
cours de la quatrième étape, Charle- 
roi-Metz. Une échappée ayant permis 
à un modeste coureur régional, Ber- 
nard Viot, et à un membre de l’équipe 
de France, Jean Forestier, de prendre 
plus de dix minutes d’avance sur le 
peloton, Forestier reçut, du directeur 
de l’équipe de France, la consigne de 
laisser son compagnon rouler sans le 
relayer. Ce qui eut pour effet de met- 
tré fin à l’échappée des deux hommes. 
En roulant, au contraire, Forestier eût 
peut-être ravi le maillot jaune d'’An- 
quetii. 


Cette décision fut mal accüeîllie par 
le public, et aussi par plusieurs tech- 


‘miciens du cyclisme qui eussent trouvé 


adroit qu’Anquetil laissât provisoire- 
ment la responsabilité de la première 
place à un de ses coéquipiers. Cela 
eût été peut-être sage, Maïs cela n’était 
pas conforme à la « politique de 
grandeur »> d’Anquetil. 


3. — Autres reproches, techniques 
et contradictoires : pour les uns, An- 
quetil, en répondant à toutes les atta- 
ques, même lorsqu'elles venaient d’ad- 
versaires sans danger pour son mail- 
lot jaune, a commis de folles impru- 
dences qu’il aurait dû payer dans la 
montagne ; pour les autres, ce Tour 
de France a souffert de la tactique 
pre imposée par Anquetil et 
’équipe de France, de même que 
Fausto Coppi, au temps de ses victoi- 
res, parvenait à empêcher tout mou- 
vement et toute bataille dans la 
course, 


nee 


En fait, Anquetil, que l’on consi- 
dérait avant ce Tour comme un cou- 
reur un peu distrait, un peu distant, 
incapable de contrôler lui-même les 
opérations, s'est imposé cette fois 
comme un champion complet, lucide, 
clairvoyant et n’hésitant jamais à 
payer de sa personne, On l’a vu au 
cours de la septième étape, Belfort- 
Chalon-sur-Saône. Une échappée 
s'était développée, qui comptait en 
partieulier un Espagno] peu connu, 
mais dangereux par son classement, 
Manzaneque. Autrefois, Anquetil n’au- 
rait pas réagi, estimant que cet Espa- 
gnol était incapable de gagner le 
Tour. Cette fois, il sortit de la torpeur 
du peloton et, seul, sans informer 
même ses coéquipiers, ik s'engagea 
dans une poursuite qui, par la pureté 
de son style et par son efficacité, rap- 
ela les plus belles démonstrations de 
Koblet et de Coppi. Bien lui en prit 
Manzaneque, qui ne paraissait guère 
dangereux à ce stade de l'épreuve, ré- 
véla plus tard de grandes qualités de 
rouleur et de grimpeur, Si Anquetil 
n'avait pas eontre-attaqué, peut-être 
aurait-il perdu le Tour. 


} : ‘11 l 


4. — On fait enfin une constatation 
qui tend à réduire les mérites d’An- 
uetil : les coureurs du Tour 61 sont 
L piètres adversaires pour lui, et c’est 
de la médiocrité générale qu’il tire 
surtout sa supériorité, Le seul coureur 
digne d’opposer à Anquetil une résis- 
tance sérieuse est le Belge Van Looy, 


qui n’a pas couru le Tour, faute de 


coéquipiers dévoués. 


Coppi 





Mais, cela, il est impossible de le 
reprocher à Anquetil. I] faut au con- 
traire le louer d’avoir, par son défi 
et par sa bravoure, donné à la course 
un sens et une allure. Il a joué la diffi- 
culté., C'est moins sa victoire qui 
compte que les conditions dont il a 
tenu à l’entourer. Peut-être a-t-il en 
cela relancé l'intérêt du Tour de 
France, qui tendait à diminuer. 


Seulement, quoi qu’il fasse, Jacques 
Anquetil ne sera jamais, semble-t-il, 
un champion vraiment populaire. Il 
ne souffre pas comme Bobet, il ne 
grimace pas comme Robic et il ne se 
prive même pas comme Coppi. I boit 
volontiers à sa soif, mange à sa faim 
et disparaît discrètement avec sa 
femme dès que la ligne d'arrivée est 
franchie. Il est blond, calme, tran- 
quille et n'offre pour ainsi dire au- 
cune prise à la légende. On ne cite de 
lui ni trait pittoresque ni enfance 
malheureuse, I] traverse la vie et le 
sport avec une insouciance heureuse 

u’on prend pour de l'affectation ou 
du mépris. H rit très peu, et ne se met 
pas en colère. Il n’est ni timide ni co- 
médien, il n’a besoin de personne, ne 
se confie à personne, Il « n’accroche 
pas », comme on dit de l’acteur qu’il 
n’accroche pas le public. Les vrais 
héros sont ceux qui s'imposent aux 
foules pr leur violence, ou alors par 
leurs faiblesses. Anquetil n’a rien 
d’héroïque. 11 ne plane ni ne pleure. 
Mais on commence d’apercevoir qu’il 
est plus grand qu’on ne pensait. 


à ‘: JEAN MEUNIER 
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L E comportement du Français en 
vacances est un phénomène 
curieux qui intéresse les sociologues, 
désole les organisateurs de voyages 
et. surprend les étrangers. 

L’attitude «ici on est moins bien 
qu'ailleurs >» est communément enre- 
gistrée, ailleurs signifiant, selon le 
cas ;: 


© là où j'étais il y a x. années (le 
souvenir embellit),. 


© là où vont les Untels (les va- 
cances «racOntées aux amis» ont 
toujours une auréole de perfection). 


@ là où nous serions si. nous nous 
y étions pris plus tôt. 

Il entre dans ces considérations 
amères beaucoup d’exagération et 


-un peu de tristesse naturelle. 


Celle que vous ressentez par 


-‘éxemple quand, au cours d’une pro- 


‘“menade ou d’une excursion, 


vous 
découvrez un ravissant domaine, en 
bordure de mer, harmonieusement 
partagé entre quelques heureux pro- 
priétaires. Vous pensez alors avec 
regret : « Ils sont arrivés sans doute 
au bon moment : à l’époque où ce 
terrain a été morcelé», et vous 
échafaudez une résidence, celle que 
vous auriez construite à leur place 
si... 


Un coin de rêve 





Ne vous démoralisez pas, pour une 
fois vous n’arriverez pas trop tard, 
üun petit morceau de la côte d’Azur, 
éncore totalement sauvage, est en 
train de devenir une région résiden- 
tieHle, 11 s’agit du domaine du Gaou- 
Bénat. qui, dans quelques mois, sera 
un <coin de rêve inabordable », 
sérnblable à ceux que vous admirez 
aujourd’hui et dont vous enviez les 
habitants privilégiés. 


Il vous séduira : 


@ PAR SA SITUATION : imaginez, sur 
PS» URPENE NOT Lr Le: O8D: : 008 
Maures, à 4 km du Lavandou, 170 hec- 
tares de pinèdes s’étageant au-dessus 
d’une baie largement ouverte sur la 
Méditerranée, vouée au soleil mais 
interdite au mistral. 


ces 170 hectares 
sont couverts de 
pins maritimes, de plantes, d’herbes 
odoriférantes. 70 hectares seulement 
seront affectés à des zones de cons- 
truction, les 100 autres resteront 
livrés à la nature, c’est-à-dire à la 
verdure et à la fraicheur. 

D'un côté, la forêt. De l’autre, la 
mer, avec tous les coloris des fonds 


@ PAR SON DÉCOR : 


marins. Entre les deux un demi- 
cercle ‘de sable fin. 
! 
Le « contrat social » 
tirent entlentilnss 
Vous pouvez donc devenir pro- 


priétaire d’une partie de ce paradis 
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SFA 


LE DOMAINE DU GAOU-BENAT, 
Un coin de rêve encore abordable, 


terrestre. Mais si vous le pouvez, 
d’autres le peuvent aussi. cette 
idée vous sentez l'inquiétude vous 
envahir : la nature ne fait pas de 
faute de goût ; vos voisins, eux, n’en 
feront-ils pas ? # | 

A cette question les créateurs de 
l’ensemble résidentiel, F, Leredu et 
Cie, répondent par le cahier des 
charges du domaine. 

Il est en effet recommandé aux 
co-propriétaires présents et futurs : 


© de respecter au maximum la végé- 
tation (les arbres ne pouvant être 
sacrifiés que sur l’aire d'implantation 


SEE. 


© VIABILITÉ : 


LA TERRASSE D'UNE VILLA. 


La protection esthétique de cet en- 


sem a donc préoccupé tout parti- 
culièrement les promoteurs, Ils n’en 
n’ont pas, pour autant, négligé les 
roblèmes pratiques que pose une 
installation de ce caractère, 

Ils ont prévu dans le détail toutes 
les réalisations qui rendent aux habi- 
tants la vie facile : 


un circuit de routes, 
larges et bien équi- 
pées, assure la circulation sur l’en- 
semble dùü domaine et donne accès 
à chacun des lots, 


L'eau, l'électricité, le tout-à-l’égout 








(Delleuse.) 


Entre la mer et la forêt. 


des bâtiments et si aucune autre 
solution ne peut être adoptée). 


@ de construire les villas en pierre 
du pays, avec toiture en terrasse et 
clôture végétale. 

D'autre part, la zone de construc- 
tion pour chaque terrain est fixée 
à l’avance. Aucune nouvelle construc- 
tion ne viendra donc gêner la vue 
des autrés propriétaires. 

Cette « assurance paysage » n'existe 
nulle. part ailleurs. Elle n’est pas 
faite de règles strictes, administra- 
tives,.qui entraveraient l'imagination 
individuelle, Elle est une manière de 
« contrat social », que les co-proprié- 
taires jinterprètent mais ne trans- 
gressent pas volontairement, 


sont déjà installés sur tous les ter- 
rains. Mais (et ici l'aspect esthé- 
tique entre aussi en ligne de compte) 
ces différentes adductions sont sou 
terraines. Les photographes amateurs 
ne trouveront -pas  l’inévitable 4 
teau et les fils électriques qui, d’ha- 
bitude, barrent impitoyablement le 
plus beau des paysages. 


@ AMÉNAGEMENT COMMERCIAL :. L’en- 
tie apneiiiieienent es 
v sern- 


ble résidentiel «est divisé en-plusieurs - 


îlots selon un plan préalable. L'un 
d'eux, situé äu centre du domaine, 
mais caché dans les pins, est consa- 
cré au commerce et assure toutes 
lés facilités de ravitäillement, 





(Delleuse.) 









# EQUIPEMENT SPORTIF : un centre 


récréatif de 
5 hectares environ s’installe au bord 
de la mer. Des tennis, des jeux de 
plage, des installations nautiques 
sont à la disposition des « Béna- 
tiens », grands et petits. 


Trois formules 


Pour les amateurs de vie sauvage, 
mais confortable, décontractée mais 
sportive, trois formules possibles : 
@ L'ACHAT DE TERRAIN sans projet de 
PT ART. 0. CONSIENPLION 
aucune obligation de construire n’est 
imposée par la Société. Votre ter- 
rain peut donc être soit un place- 
ment, soit. un espôir : la villa que 
vous ne pouvez construire aujour- 
d’hui «poussera» peut-être dans 
quelques années. En attendant votre 
lot aura pris de la valeur. 


@ LA CONSTRUCTION «€ LIBRE » : 





vous 
avez 
la possibilité de vous adresser à 
l'architecte et aux entreprises de 
votre choix pour construire la villa 
de vos rêves. Elle aura l’envergure 
et l’aspect que vous voudrez bien 
lui donner en respectant l'esthétique 
du domaine. 


@ LE «PRÊT A HABITER » : si vous 


n’a vez 
pas assez de temps ni de loisirs pour 
prendre eñ charge : 


 — les démarches administratives, 
— la misé en route et la surveil- 
lance des travaux, 
la Sté F, Leredu et Cie est à vôtre dis- 
position. A votre place elle se chargera 
dé «bâtir votré maison ». Vous n'’au- 
rez qu’à faire connaître vos goûts et 
esoins, les promoteurs feront 


yos 
le reste, ; 

Quand vous reviendrez dans le 
Midi, vous aurez un toit et, sous 


ce toit, une. demeure parfaitement 
installée : prête à habiter, 


La route des vacances 


Si vous. êtes ‘séduits, il ne vous 
reste plus qu’à faire passer la route 
de vos vacances par le Cap Bénat: 
un bureau de vente vous attend dans 
le domaine (tél. : 13 à La Favières). 

Vous pouvez aussi rencontrer les 
promoteurs de l’ensemble résidentiel 
au siège social : Sté F. Leredu et Cie, 
17, avègue Charles-Cazin, au Lavan- 
mi (Var). Tél. : 88, ou 277, ou 369. 

Si vous n’allez pas dans le Midi, 
vous aurez l'impression d'y être en 
vous rendant au büreau parisien de 
la Sté F, Leredu et Cie (31, rue La 
Boétie, Paris-8”. Tél. : ELY. 15-56 et 
39-26), où vous pourrez «tout Sa 
voir » sur le domaine du Gaou-Benat. 


Spéciale 


Ras 
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MADAME EXPRESS 





Cette semaine 












Mme Express a : 


9 > à la petite tapissière, en rempla- 
® Joue çant le marteau et les semences 
classiques par un pistolet-cloueur, Cet appa- 
reil fonctionne comme une grosse agrafeuse } 
il se tient d’une seule main et une simple pres- 
sion suffit à enfoncer, dans un raur, une agrafe 
de 3, 5 ou 7. mm, solide et presque invisible. 
Le prix relativement élevé de ee pistolet-eloueur 
(65 NF) le destine plus particulièrement aux : 
professionnels, mais si vous aïmez bricéler 
dans votre maison, il se peut que vous amortis- 
siez rapidement cet achat. (Pistolet-clouewr 
Mare F - Agrafvit, 3, rue Washington, Pariss 
8°). 


re que la Faculté des Lettres de 
e appris Besançon organise, du 19 au 
30 septembre, un stage d’enseignement intensif 
de l'anglais parlé. Seule condition requise pour 
participer à ce stage : posséder déjà des no- 
tions sommaires d'anglais. 
Les cours seront assurés par les professeurs 
de linguistique appliquée de l’Université d’'Edim- 























































lleuse.) 











centr 
éatif à bourg. Un service d'accueil facilitera le loge- . 
tu bord ment et le séirur des participants (en hôtel ou dé és 
eux de à la Cité Universitaire). 
utiques Renseignements et inscriptions : M. le Direc- 
« Béna- teur du Centre de Linguistique Appliquée, Fa- 
culté des Lettres et Sciences Humaines de Be- 
mules sançon (Doubs). 
auvage, 
e mais a 
blés : œ remarqué que ses plantes vertes 
fojet de 1. n'ont aucun goût pour le 
section clair obscur dans lequel elle les plonge, tous 
re n’est volets fermés, en période de canicule. Un fleu- 
re ter- riste l’a cependant rassurée, en lui confirmant 
place- que cette obscurité provisoire n’était pas nocive 
la que pour les plantes, à condition qu’on leur laisse 
eve: tout de même un peu d'air et un peu d’eau. 
) aan: 
it votre 
Lu res Pour occuper les heures creu- 
- si © choisi ses des enfants en vacan- £ 
»sser à ces, cinq livres qui les dépayseront, dans les 22 
ses de pace ou dans le temps : 
la villa — LES PLUS BEAUX CONTES FRAN- 
vergure CAIS : Peau d’Ane, Cendrillon, l’Oiseau Bleu... 
th bien tous les classiques qui enchantent l’enfance des 
hetique générations successives, dans une édition soi- 
: gnée, et illustrée avec beaucoup de poésie. (6 à 
D: 70 10 ans, Hachette, 24 NF.) 
4 — LEONARD DE VINCI : pour les jeunes 
4 amateurs d’art, l’histoire du grand Florentin, re- 
DL: placé dans le contexte de son époque. L'album 
or comporte un grand nombre de reproductions 
, des peintures et des dessins de Vinci. Malheu- 
tre dis- reusement, les illustrations qui ne sont pas 
hargera dues à la main du peintre sont moins heureuses. 
us n’au- (10 à 14 ans. Album Encyclopédique Hachette, 
oûts et 8 NF.) 
feront — LES INDIENS D’AMERIQUE :. presque 
un ouvrage d’ethnoltogie, sérieux, bien documen- - 
lans le té, et passionnant, avec de belles photos d’œu- es (Damble 
L 2 vres d’art (bijoux, sculptures, etc.) (10 à 14 D IL: h hobe ? (Voi IV.) pre 
item ans, Grand Livre d'Or. 17,50 NF) LUNETTES DE SOLEIL : êtes-vous photophobe ? (Voir p. IV. 
— EN GRECE AVEC PERICLES ; nouveau- 
ances né dans la série « Connais-tu mon pays ? ». 
Éval Réalisée avec soin, une leçon de géographie ; l 
a route qui n’a pas l'air d’en être une, maïs qui, tout burger » raffiné est nourrissant, agréable au € constaté à plusieurs reprises que 
Bénat : de même, manque un peu de fantaisie. (8 à 11 goût, et bon marché (1 NF 25). ————— les cartes postales 
1d dans ans, Hatier, 5,95 NF.) Les Parisiens pourront désormais le déguster, expédiées de l'étranger en période d'été met- 
ères). —- QUAND CHANTERA L'OISEAU QUET- 24 heures sur 24, dans des établissements éga- tent sensiblement plus longtemps à parvenir 
trer les ZAL : un vrai roman d'aventures, aux confins lement baptisés « Wimpy », où ils trouveront à leur destinataire que les lettres sous pli 
identiel du Mexique et du Guatemala. Quelques poncifs, aussi des sandwiches, des pâtisseries, des petits fermé. La chose est normale, les P. et T. ache- 
et Cie, beaucoup d’Indiens mais pas de shérif, (12 à déjeuners complets et des boissons non a!cooli- minant les lettres en priorité. En tout cas, 
| 0 15 ans, Idéal Bibliothèque, 6,20 NF.) sées. Il y a 257 « Wimpy:» dans le monde, dont ceux qui doivent donner rapidement de leurs. 
e Midi, — LES TRIBULATIONS D'UN CHINOIS une vingtaine à Londres depuis quelques an- nouvelles ont intérêt à mettre sous enveloppe 
être en EN CHINE. Jules Verne chinois et humoristi- ‘ nées et 5 à Paris, depuis 15 jours. Ce n'est, la classique carte postale. 
sien de 22 même les re. personnes y D paraît-il, qu’un début. (Premier « Wimpy » ou- 
rue La du plaisir, (12 15 ans, Idéal Bibliothèque, vert 24 h. sur 24 : 9, boulevard des Italiens.) , pour les touristes qui partent 
15-56 2 6,20 NF.) ë note munis de travellers-chèques 
nel ou de bons d’essence (pour l'Italie, par exem- 


& ajouté à sa liste d'objets à ne pas ple), qu’ils doivent se faire rembourser les 
ES découvert les innombrables méri- +7 oublier avant son départ, un chèques ou les bons non utilisés avant de 

mn 24. AU Wimpy. Le wim- miroir adhésif de 13 em sur 7. Il se colle par- repasser la frontière française. Une fois rapa- 
Py ‘6st un petit pain rond, toasté, dans lequel tout (pare-soleil des voitures, toile de tente, triés, en effet, ces « titres » n’ont plus aucune 
On introduit un steack haché frit, naturel ou mur). 4,50 NF, (Galeries Lafayette, rez-de- valeur et ne sont donc plus remboursables. 
additionné d'oignon ou dé fromage. Ce « ham- chaussée.) 
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frédérique 


31, rue Marbeuf 


PLEIN ETE. 


 MOUSSELINE SOIE, COTON 
ROBES DEUX PIECES 
BLOUSES ET PANTALONS 


DES SOLDES 
JAMAIS VUS 


Tricots, Jupes, Blazers 





Maillots de bains 


FLORENCE 


14, AVENUE VICTOR-HUGO 


Créations couture dessinées et exécutées 
en.ses ateliers 


. 
TOUS MODELES AVEC ESSAYAGES 
AUX PRIX DU PRET-A-PORTER 








SOCIETE REPUTATION MONDIALE 


recherche pour 


DIRECTION MAGASIN LUXE 


PARIS (8° arrondissement) 
HOMME ou FEMME . 


Expérience clientèle articles luxe. 


Qualités animateur (équipe de vente 30 personnes). indis bles. 
Références et Présentation $ ordre. Anglais parlé. ‘ 


SITUATION IMPORTANTE (fixe + intéress.). 
Envoyer curriculum vitae et photo à n° Pe 13180 
CONTESSE Publicité, 20, avenue de l'Opéra, Paris (12), qui transmettra, 
. DISCRETION ABSOLUE ASSUREE 


FAIT SPÉCIALEMENT POUR TOUTES LES MACHINES A LAVER, 
Grâce à la ‘mousse dosée'’ de Skip, votre machine ne déborde plus. 
jamais encrassée, elle tourne rond; votre linge, lavé fil à fil, sans 
écume, sans dépôt, SE RINCE TOUT SEUL : il est propre et souple. 


comme vous l'aimez ! SKIP MOUSSE PEU POUR LAVER MIEUX, 
En vente partout. 





KP - 167-226/2 


VOUS N'AVEZ PAS RÉELLEMENT 
PRIS UN BAIN 
SI VOUS N'AVEZ PAS UTILISÉ 


LE STICK DÉSODORISANT WILLIAMS 


Voici un étonnant stick désodorisant, le 
stick double-fraîcheur WiHiams. Et voici 
comment il garde à votre corps, pour la 
journée entière, la bienfaisante fraîcheur 
du bain matinal : 

Fraîcheur immédiate — Le stick déso- 
dorisant Williams, à l’hexachlorophène, 
neutralise les bactéries et supprime ainsi 
instantanément toute odeur corporelle 
sans empêcher la transpiration. 
Fraîcheur durable — Tout au long de 
la journée, l’hexachlorophène continue à 
neutraliser les germes de la transpiration. 
Le stick désodorisant Williams est doux 
à la peau et n’abîme pas les vêtements. 


sricx vésovonisanr Williams 
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_g’est à peu pi 


‘tant, à la veille du 





VACANCES 





En voiture ! 


@ Rien ne sert de rou- 
ler, il faut partir à point. 








E TANT donné que 600.000 auto- 
}. mobilistes prennent la route des 
vacances en même temps, décident 


tous de déjeuner entre midi et une 


heure, veulent ‘tous dormir ‘dans la 
même ville-étape, combien de témps 
leur faudra-t-i ur arriver à des- 
tination, ‘et quelles chances ont-ils 
d'y arriver on délais prévus ? 
- Ce n’est pas l’énoncé d’un problème 

fantaisiste pour certificat d’études, 
rès ce qui s’est passé 

pour le premier ge départ en va- 
cañces, jamedi 30 juin. : C'est 


aussi ce qui ri de se reproduire 
le 14 et de 31 juillét, " ! 


Diurnes ou nocturnes ? 


Evidemment, la réponse à un tel 
roblème est décourageante. Pour- 
éparf en va- 
cances, tous les Français essaient 
d'organiser leur voyage. Ils se divi- 
sent d’ailleurs en deux grandes races 
de conducteurs : 


— Les diurnes : partent à laube 
(et même à l'heure précise du lever 
du soleil), ils ne supportent ‘pas 
l’éblouissement des codes. Les « rou- 


tiers» les terrorisent : « On ne peut 
pas les doubler, leurs phares haut 
placés sont extrêmement fatigants, 


on risque de s'endormir au volant », 
etc” etc. 

-— Les octurnes : ils ne veulent 
rouler que la nuit. Pourquoi ? Parce 
qu'ils préfèrent «les phares aux en- 
combrements, que les routiers savent 
conduire, « eux », que l'air frais de 
la nuit les tient éveillés, qu’il n’y à 
pas de limitation de vitesse », etc. 

Contrepartie : ils arrivent recrus 
de ‘fatigue, et passent. au lit leur 

remière journée de vacances. 
Madame Express leur conseille dans 
ce cas d'avoir reter: à l'avance 
ce fameux lit d'hôte} et d’arriver à 
une heure où ils pourront en pro- 
fiter, Même dans des villes d'une 
certaine importance, le gardien de 
nuit est souvent endormi ou inexis- 
tant. 

Que l’on appartienne à l’une ou 
à l’autre race, il faut calculer son 
voyage en fonction non seulement 
du kilométrage, mais. aussi des obs- 
tacles que l’on risque de rencontrer. 


Un parcours difficile 





Tout voyage comporte, en effet, 
certaines. difficultés de parcours. 
Voici les huit principales .et- la 
manière de. les tourner : 


@ LA SORTIE DE Paris (et de ‘toute 


grande  vil- 
le) : si vous devez traverser de bout 
en bout votre ville, et une bonne 
portion de banlieue, vous avez inté- 
rêt à partir le soir vers 20 heures 
(le vendredi par exemple, si vos 
vacances débutent le samedi). Il 
suffit d’avoir fait ses bagages Îla 
veille, de retenir une chambre à 
100 ou 150 km, et d’avoir le cou- 
rage de repartir tôt le lendemain 
matin pour gagner un temps consi- 
dérable et une soirée supplémentaire 
de vacances. 
@ LA TRAVERSÉE DES GRANDES VILLES 


est à éviter aux heures de sortie 
des bureaux, et le dimanche vers 
18 heures au moment où les habi- 
tants reviennent de . la campagne. 
Si par malheur vous arrivez à Lyon, 
Bordeaux ou Angoulème à -ces mo- 
ments-là, choisissez résolument de 
Pendant 


faire une étape-repas. que 
vous déjeunerez ou que vous dine- 
rez, la masse des voitures s'écou- 
lera. 


@ L'EMBARQUEMENT SUR UN BATEAU : 
si vous allez en Corse, au Maroc, 
etc., vous devez être à quai à une 
heure précise avec votre voiture. 
Prévoyez alors uñe bonne demi- 
journée d'avance, Elle ous permet- 
tra de rouler décontracté et de ne 
pas rater le bateau pour um ennui 
matérie] mineur. ' 


ne dites jamais : «On 
déjeunera à tel en- 
Emportez plutôt un guide 
donnera la possibilité de 
votre restaurant tout en 
selon Ja distance -parcou- 


© LES REPAS : 


droit ». 
qui vous 
choisir 
roulant, 





Madh P 


rue, à l'heure où vous aurez faim, 
Evitez en outre soiÿneusement le 
dimanche à midi, les bons petits 
restaurants. où toute la région vient 
déjeuner et où vous perdrez deux 
heures. De même, l'heure des repas 
des enfants : on la considère à tort 
comme sacro-sainte. Il vaut mieux 
partir à 4 heures du matin avec un 
enfant à jeun qui se rendormira 
dans la voiture, que de le bousculer 
jonc le nourrir avant le départ, D’au- 
ant plus ee l’on risque d’être tout de 
même obligé de s'arrêter deux hèures 
plus tard parce que le chérubin aura 
mal au cœur. Uné précaution: em- 
porter un én-cas (biscuits secs, sand- 
wiches, oranges) pour faire patienter 
les jeunes estomacs affamés si be- 
soin est. 


@ La RECHERCHE D’UNE ÉTAPE : si vous 


YOYya- 
gez avec des enfants, il vant milex 
retenir une. chambre : à l'avance, 
mais pas trop loin .de votre point 
de départ. , Les petits arrêts, sont 
fréquents et. vous risquez de. vous 
retrouver à 8. heures du soir à 200 km 
de votre chambre. 


@ La DauaAnz : à-éviter si possible 


le. samedi et le di- 
manche après-midi (les frontaliers se 
romènent). Même remarque aux 
eures. de sorties des buréaux si 
vous devez passer la frontière à 
Génève ou à Strasbourg, 


_@ La MONTAGNE : elle doit toujours 


être. abordée de 
jour et en pleine forme, Calculez 
‘heure de votre départ (et de l'étape 
éventuelle) en fonction -de -cette loi 
absolue, 


@ LES BARRAGES DE PAYSANS : ce pro- 

È blème 
1961 peut jusqu'à nouvel ordre sur- 
gir sur n'importe quelle route de 
France, Deux précautions à-prendre 
si vous - redoutez d’être retardé : 
rouler entre. 9 heures du soir et 
5 heures du matin, et se munir d’une 
carte détaillée des régions traver- 
sées (on peut espérer trouver ainsi 
des voies secondaires de déviation), 


MENUS 





Cuisine d'été 


@ Manger froid quand 
il fait chaud n’est pas si 





simple. 


UAND. il. fait chaud, on mange 

froid. Nous ne songeons pas- à 
nier que Ja chose. soit agréable. 
Mais après quinze jours d'expérience, 
nous avons constaté que la cuisine 
froidé a au ‘moins deux inconvé- 
nients : son prix et le temps qu’elle 
demande. 


* Du temps ou de l’argent 





11 y'a en effet deux façons de 
manger froid, et deux seulement : 


@ les plats crus: ils sont limités 
aux crudités, aux fruits et à la viande 
de bœuf ou de cheval. Mais ils 
n’admettent que les produits de pre- 
mière qualité, Pour faire un steak 
tartare, il faut du filet et les pêches 
de second: choix sont fatalement 
vouées à la compote. Bien entendu, 
la qualité : se. paye. Bien entendu 
aussi, éplucher un monceau de cru- 
dités pour. quatre personnes n’est 
pas une’ opération particulièrement 
rapide. 

@ les plats cuits refroidis: ils ne 
sont pas plus ruineux froids que 
chauds, mais ils prennent. beaucoup 
geos de temps puisqu'il faut justement 
es laisser refroidir, Autrement dit, 
ils exigent de l’organisation dans les 
achats, des menus plus élaborés et 


généralement un temps de cuisson 
assez, sion Exemple- parfait : le 
bœtüf-mode, délicieux à condition 


d’avoir cuit trois heures et d'avoir 
refroidi à peu près autant. 


Crus, oui. Mais. 


Pour manger froid, il faut donc 
apparemment choisir entre perdre du 
temps ou perdre de l'argent. Mais 
avant de se décider, il faut encore 
savoir s'il est sain de manger cru. 
Voici ce qu’en disent. les diététi- 
liciens : | 

On peut — et même ïil faut — 
manger des crudités. Parce que : 
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EXPRÉ JELLET 1961 


CE 6t6, la mode est un peu indécise. Le printemps 
humide n'a pas engendré de folies vestimentaires; 
les femmes ont peu acheté, ou n’ont pas acheté du 
tout de « grosses » pièces : robes, ensembles, etc. 

En revanche, les pantalons ont eu du succès, et qui 
dit pantalon dâit « haut ». 

Lassées par les chemises d'homme, surprises par 
les brassières, tentées par les blouses de linon rebrodé, 
les estivantes ont finalement adopté le maillot, 
cousin un peu sophistiqué du tricot de marin des der- 
niers étés : 


@ 11 n’est plus en coton mais en toile légère ou même 
en jersey de sole. 


@ Il n’est plus rayé horizontalement mais verticale- 
ment et par conséquent plus amincissant, 


(Dambier, 


@ Xi n’est plus bicolore mais au moins tricolore, dans 
des harmonies foncées, fondues, dont le blanc est sou- 
vent exclu. 

I1 se porte sur une jupe droite ou ün pantalon uni. 


Sur notre photo : 


@ En toile, rayures grises, noires, rouges et jaunes, 
décolleté droit, manches au coude, 15 NF (Galeries 
Lafayette). 

@ En jersey de coton, rayures blanches, rouges et 
bleues, décolleté bateau, manches courtes, 69 NF 
(Laura, 104, avenue du Général-Leclerc). 


(Chapeaux dés Galeries Lafäyette, pantalons de 
Halphen), 


@ la cuisson détruit en partie la 
vitamine C qui (chacun le sait) 
joue des rôles multiples et en par- 
ticulier celui de lutter cantre les 
infections. Sont très riches en vita- 
mines C: les fruits à goût acide, 
les agrumes, les feuilles vertes des 
salades et les « herbes > (persil, estra- 
gon, ciboule, etc.). 

Nous avons également besoin du 
carotène, de Ia provitamine A qui 
sont contenus dans certains fruits 
et légumes à haute dose et à létat 
cru : carottes, abricots, poivrons. 


@ les crudités exercent une action 
hydratante, diurétique (elles favo- 
risent l’élimination des déchets azo- 
tés), minéralisante (elles sont riches 
en potassium et en sodium, calcium, 
fer, etc.), et laxative. 

Mais attention : les fruits et les 
légumes ‘qui seront mangés crus 
doivent être lavés très, très soigneu- 
sement, Ne pas les laisser tremper 
dans l’eau pour préserver leur te- 
neur en vitamines. Les éplucher ou 
les râper avec des instruments ino- 
xydables (les vitamines s’altérant au 
contact des ustensiles oxydables). 
Seuls les légumes jeunes et tendres 
peuvent être mangés crus, la ca- 
rotte, le choux, le céleri doivent 
toujours être finement râpés, sinon 
ils sont trop difficiles à digérer. 

Les fruits crus doivent. ètre par- 
faitement mûrs ; quant à la viande 
de bœuf ou de cheval crué,; la qua- 
lité ne suffit pas à la rendre inof- 
fensive : même hâchée, elle devra 
être très bien mastiquée. 

Mais le plus grave danger des 
crudités, c’est peut-être la tentation 
qu’elles provoquent. Absorbées en 
trop grande quantité, elles peuvent 
entraîner des polyuries, des fermen- 
tations intestinales, et même des 
gastrites par irritation de la mu- 
queuse de l’estomac. 


Une solution. trois recettes 


Pourtant, crus ou cuits, chers ou 
longs, personne n’a envie de se pri- 
ver de plats froids en été (1). Voici 
donc une solution pour manger froid 
sans se ruiner et sans passer trop 
de temps à ses fourneaux. Il faut 
faire cuire trop. Par exemple : 


— prévoir deux poulets rôtis pour 
cinq personnes, et faire le lendee 
main uñe énorme salade avec ce 
qui reste. 


— acheter crus deux jambonneaux 
les faire cuire. Servir lun d'eux 
tiède sur une salade de pommes de 
terre, et l’autre froid le jour suivant 
avec une salade verte. 


— cuire une très grosse rata- 
touille. Chaude à midi et froide le 
soir, elle sera délicieuse, 


— 


(1) Dans «Les Recettes de Ma- 
dame Express », qui regroupe tous 
les plats mis au point pour nos 
lectrices, depuis deux ans, par 
Suzanne et Henriette, vous trouve- 
rez de nombreuses recettes de 
plats froids. Ce livre est en vente 
dans toutes les librairies : Ed. 
Pierre Horay, 11 NF. 


-0= 


Ve 


Un parfum 


doux comme un secret 


Celui 
de Jean Dessés 


tissus 
d’ameublement, 


dessins, tissages, coloris exclu 
sifs. Des tissus “décorateurs'”,' 
mais que vous pouvez acheter an 
mètre;à des prix très abordables. 


RAUFAST 


18, rue La Boétie 
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——— 


Eafin, r renouveler un peu 
le répertoire des cordons blancs et 
bleus d'été, Suzanne et Henriette 
vous proposent trois: recettes aussi 
fraîches que faciles : 





Salade eroguante 


1 concombre; 1: botte da pe- 
tits radis; 1 cœur de céleri en 
branche ; 1 fenouil; 1 cœur de 
romaine ;  cerfeuil, ciboulette ; 
1 vinaigrette bien moutardée ; res- 
tes de viande. on de poulet émin- 
cés; 1/2 citron. 

Faire désorger dans le sel le 
concombre épluché et coupé en 
rondelles, le rincér , légèrement, 
l’essuyer. Couper en quatre Îles 
radis lavés et préparés. Emincer 
le cœur dé céleri, le fenouil et 
ajouter la romaine. Hacher menu 
cerfeuil et ciboulette. Ajouter. le 
reste de viande émincé. Mêler Je 
tout dans une bonne vinaigrette 
moutardée. Ajouter au dernier mo- 
ment le jus d’un demi-citron. 





















Chou-fleur déguisé 


1 chou-fleur; 120 grammes 
de jambon; 200 grammes de 
champignons ; feuilles de laitue ; 
1 mayonnaise ; 1 citron. 

Faites cuire le chou-fleur en- 
tier en l'ayant lavé avec soin et 
rincez à l’eau vinaigrée. Dressez- 
le au centre d’un plat et laissez 
refroidir. 

Pendant ce 
le jambon en 


temps 
dés, 


vous coupez 
vous émincez 





les champignons bien lavés en 
fines lamelles et vous faites Ja 
mayonnaise, à moins que vous 
n'ayez préféré l'acheter en tube. 
Citronnez-la fortement si vous la 
faites vous-même. 

Vous recouvrez le chou-fleur 
froid de la mayonnaise en le nap- 
pant bien. Vous disposez dessus 
en garniture es dés de jambon. 
Autour, sur des feuilles de laitue, 
vous disposez de petits tas de 


champignons émincés et arrosés 
de jus de citron. Vous mettez au 
frais avant de servir. 








Salade à lespagnole 


100 grammes de riz ; 200 gram- 
mes de choriso; 1 boîte de 
mielles de thon : | boîte de câpres ; 
50 grammes d'olives noires ; 2 pi- 
ments, un rouge, un vert; 2 1o- 
males ; du safran ou du curry: 
sarrielte ou, à défaut, thym. 

Faire cuire le riz, de manière à 
ce qu'il se détache parfaitement, 
en ajoutant safran ou curry à 
l'eau de cuisson, laisser bien 
égoutter et refroidir, 

Emincer le choriso, les piments 
vert et rouge, les tomates et 
enlever les noyaux des olives 
noires (on peut, si l’on est pressé, 
les mettre sans les dénoyauter). 

Quand le riz est froid, vous 
le mettez dans un saladier, vous 
ajoutez le choriso, le thon, les 
câpres, les olives et la sarriette 
ou le thym très finement hachés. 
Vous goüùltez, vous assaisonnez à 
l'huile d'olive et au vinaigre si 
nécessaire, et ajoutez un peu de 
citron au dernier moment. 




















KR 
HUE 
mailles 


DIN 


+ = © 
SOLDES 
PERMANENTS 
DE TRICOTS 
DEMARQUES 
l'A DATES 
EN SECOND CHOIX 


| 
| 


| 58 RER NUE N'a) | 


PAGE 20 












SANTÉ 





Accessoire d'été 
@ Un spécialiste afjir- 


me : 
leil n’ont pas besoin 
d'être chères. Il suffit 
qu’elles soient grandes, 


ES lunettes de soleil sont un acces- 

soire presque indispeñsable à 
toute panoplie estivale. Est-il. nor- 
mal d’en porter ? Si oui, comment 
les choisir ? Madame Express a 
demandé à un médecin spécialiste 
de répondre. 


— Si vous éprouvez le besoin de 
porter des lunettes noires, $i vous 
ne su ez pas le soleil, vous 


faites de la photophobie. Les « pho- 


tophobes » ont intérêt à faire exa- 





1) MONTURE NOIRE, FORME LONGUE. 
Si les yeux se portent bien... 


miner leurs yeux, surtout si l’intolé- 
rance à la lumière s'accompagne 
chez eux de maux de tête au cinéma 
ou devant Ia télévision. (Certains 
yeux ne supportent pas la lumière 
parce qu’ils ont un défaut de réfrac- 
tion. Le défaut une fois corrigé par 
le port de lunettes blanches appro- 
priées, la photophobie disparaît sou- 
vent. Si elle persiste, nous conseil- 
lons de porter les mêmes verres 
correcteurs, mais colorés. 


— N'existet-il pas des intolérances à 
la lumière qui ne s’accompagnent d’au- 
cun trouble de la vision ? 


— I] faut distinguer l'intensité de 
la lumière. Des yeux normaux doivent 
supporter les éclairages naturels 
même vifs sauf avec un sol violem- 
ment diffusant : sable, neige. Dans 
ce cas, le port de lunettes de soleil 
n’est pas seulement un besoin mais 
une nécessité. 

Il peut exister des photophobies 
simples, c’est-à-dire une sensibilité 
particulière de l'œil à la Jumière qui 
ne s'accompagne d'aucune lésion 
organique. Dans ce cas, le port des 
banales lunettes solaires suffit. Mais 
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Christiane Collange 
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(Les renseignements contenus dans 
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les lunettes de s0o-” LS 





on ne pos les autoriser qu'après 
avoir éliminé tout risque de coexis- 
tence d’un trouble oculaire tel que 
conjonctivites, kératites, qui s’accom- 
pagnent souvent de photophobie, 


— Si des enfants réclament des lu- 
nettes noires, peut-on leur permettre 
d'en porter ? : 

— Là, je suis absolument formel, 
ut. le : faire qu'après avoir 
pratiqué un examen ophtalmologique 
sérieux. Il est très rare qu’un en- 
fant réclame spontanément des lu- 
nettes noires. S’il craint le soleil, il 
ya de fortes chances pour qu’il ait 
une lésion oculaire. Si lexamen est 
négatif et qu’il ait réclamé ces lu- 
nettes pour imiter les adultes (gar- 
cons), ou par coquetterie (filles), 
tant mieux. On peut lui passer cette 
fantaisie. Il y renoncera vraisembla- 
blement de lui-même au bout de 
quelques jours à moins que ses yeux 
ne soient réellement t sensibles 
à la lumière. Dans ce cas, il ne faut 
03 le priver du confort fourni par 
es lunettes. 


— On dit que le port de lunettes s- 
laires empêche l'œil de faire la gymnas- 


tique d'adaptation aux intensités lumi- 
neuses qui est excellente pour lui. Est- 
ce exact? | 

— Le rôle de la lumière sur la 
ge de l'œil (c’est-à-dire de 
"iris, car c’est lui le diaphragme de 
l'œil, réglé par le muscle dilatateur 
et le sphincter de l'iris) ne me pa- 
raît pas essentiel. Les mouvements 
de l'iris sont surtout sous la dépen- 
dance de l'attention et de la conver- 
gence. 


— Certains adultes qui désirent por- 
ter des verres correcteurs portent en 
permanence des verres teintés, par souci 
d'esthétique. N'est-ce pas nocif ? 


— Non. Il n'est pas mauvais pour 
les yeux de porter en permanence 
des verres correcteurs tentés. 


— Est-il vrai que les yeux clairs sont 
plus sensibles à La lumière que les yeux 
foncés ? 


— Ce n’est nullement démontré, 
Cependant, chez les individus appar- 
tenant à des races qui ont généti- 
quement des yeux foncés (les Noirs 
par exemple), la couche de pigment 
sur la rétine est plus épaisse et plus 
foncée. Elle absorbe mieux Ia lu- 
mière., Ces peuples sont moins gênés 
par le soleil. A l'opposé, les albi- 
nos, dont la rétine est pratiquement 
dépourvue de pigments, sont très 
gènés par la lumière. Toutefois, pour 
moindre 


les races européennes, la 
tolérance des yeux clairs n’est pas 
scientifiquement prouvée, 


Assofties à l’iris ? 


— Y at-il des règles particulières à 
observer dans le choix des lunettes’ de 
soleil ? 


— Aucune. La possibilité d’une 
lésion oculaire une fois éliminée, 
leur choix est uniquement une ques- 
tion de confort personnel, On a dit 
que la couleur des lunettes solaires 
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devait être assortie à celle de l'iris 
ou au contraire complémentaire de 
cet iris. Ce n'est pas sérieux. Une 
seule condition à observer : les lu- 
nettes doivent être assez larges pou 
cacher les yeux, La mode des lu 
nettes de soleil minuscules est une 
hérésie, Ce n'est pas la peine d'en 


porter. 


Néon et T.V. 


— Les verres filtrants ne sont-ils pas 
plus efficaces que les verres ordinaires ? 


— Le verre ordinaire filtre déjà 
une grande partie des rayons ultra- 
violets. Il existe plusieurs variétés 
de verres filtrants. Certains filtrent à 
peu près également toutes les lon- 
ueurs d’onde entre 3.500 et 10.000 
ustrongs. D’autres absorbent électi- 
vement la presque totalité des ultra- 
violets (90 à 98 %) et 30 % des 
infrarouges. Les verres blancs peu- 
vent être filtrants, par exemple les 
T.U.F.  filtrent  électivement les 
radiations bleues. Ce sont des lu- 
nettes reposantes pour regarder la 
télévision (où dominent les raies 





ee de 45 ur to néant + 


(Dambier.ÿ 


2) MONTURE OR, FORME RONDE. 
line simple question de confort. 


élevées) et devant les tubes néons 
et les écrans où le bleu est égale- 
ment dominant. Les verres filtrants 
devraient être prescrits par un oph- 
talmologiste. 


Optirien ou bazar 


— Faut-il acheter ses lunettes de s0- 
leil chez un opticien ? 


— Encore une question de goût ; 
ersonnellement je renouvelle à 
’étal des magasins à prix fixe le 
stock des lunettes familiales que nous 
pes régulièrement d’une saison 

l’autre. Je répète : l'essentiel est 
qu’elles soient assez larges. 


TROIS BONS MODÈLES 


Monture noire, branches fines, 
28 NF. (Société des lunetiers chez 


Cauderlier, 62, (Chaussée-d’Antin.} 
(Photo n° 1.) 
Monture doublée or 14 carats 


49 NF. (Cauderlier, 
d’Antin.) (Photo n° 2.) 

Monture marron, branches épaisses, 
55 NF, (Gonzalo, 20, rue de Pon- 
thieu.) (Photo page I.) 


62, Chaussée. 
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A voir, à écouter, à savoir 
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lettres dont se composent les mots à deviner. 


: Si vous « séchez » sur cet innocent devoir de vacances, retournez cette page. Vous trou- 
verez la réponse que vous avez au bout de Ia langue.' 





Le ïeu du citron pressé de JEAN EFFEL — 


MR Ut jouer avec Jean Effel ? 


Chacun de ses dessins illustre une expression qui se rapporte 
Laquelle 7. A vous de trouver. Sous chäque dessin, une série de points indique le nombre de 
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aux mathématiques. 
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© théâtre 


ABRAHAM SACRIFIANT : à l’ombre d’une 
église luthérienne, la voix pathé- 
tique d’un grand réformateur, Théo- 
dore de Bèze. (Cloître des Billettes, 
ARC, 38-79.) 


(Voir la critique de Robert Kanters, 
page 32.) 


CHATEAU EN SUÈDE : les brillants dé- 
buts de Françoise Sagan au théâtre, 
une pièce grave où l’on rit sou- 
vent. (Atelier, MON. 49-24.) 


IMPROMPTUS A: LOISIR: de René de 
Obaldia. Quatre saynètes très drô- 
les, mi-branquignol, mi-lonesco. Et 
deux interprètes qui, eux aussi, ne 
ressemblent à personne : Grégoire 
et Amédée. (Poche Montparnasse, 
LIT. 92-97.) 


OURAGAN SUR LE CAINE : l’adaptation 
par José-André Lacour, du célèbre 
roman de Herman Wouk. (Théâtre 
en Rond, LAM. 78-93.) 


Huis cLos et LA PUTAIN RESPECTUEUSE : 
quinze ans après, une reprise, avec 
plusieurs créateurs, des deux pièces 
les plus jouées de Jean-Paul Sartre. 
(Gymnase, PRO. 16-15.) 


LA VISITE DE LA VIEILLE DAME : excel- 
lente reprise, avec Valentine Tes- 
sier, de la pièce-parabole de Frie- 
drich Durrenmatt. (Ambign, en 
alternance, BOT. 76-05.) 


MILLE FRANCS DE RÉCOMPENSE : un mé- 
lodrame de Victor Hugo tiré de 
l’oubli par la Compagdie dramati- 
que de l'Est : un des spectacles les 
plus drôles à Paris. (Ambigu, BOT. 
76-05. Samedi 15, dimanche 16 et 
lundi 17.) 

JACQUES OU LA SOUMISSION et Les 
CHAISES : deux reprises de Ionesco 
présentées par Antoine Bourseiller. 
(Studio des Champs-Elysées, BAL. 
00-87. Jusqu'au 29 juillet.) 

IRMA LA DOUCE : reprise de la célèbre 
comédie musicale d'Alexandre Bref- 
fort. (Grammont, RIC. 62-61.) 





SCULPTURE INTERNATIONALE : 300 sta- 
tues venues de trente-deux pays. Un 
panorama exceptionnel des tendan- 
ces actuelles, (Musée Rodin, 77, rue 
de Varenne, jusqu’au 16 octobre.) 


JAPONAIS DE Paris : l'inspiration :et 
l’imitation portées conjointement à 
leurs limites extrêmes par les fils 
du peuple le plus habile de la 
térre. (Musée Galliera, av. Pierre- 
1°"-de-Serbie, jusqu'au 20 juillet.) 

FORMES ET COULEURS : une audacieuse 
tentative de réhabilitation du réa- 
lisme, où l’on trouvé à boire et 
à manger, mais aussi quelques toi- 
les de Cottavoz ou de Seigle d’une 
purs rare. (Galerie Charpentier, 
6, faubourg Saint-Honoré. Jus- 
qu'au 1°" octobre.) 

Muno : la fantaisie du maître catalan 
entreprend ici, avec bonheur, d’oc- 
cuper les vastes surfaces. de: toiles 
destinées à des ensembles architec- 
turaux. (Galerie Maeght, 13, rue de 
Téhéran. Jusqu'au 20 juillet.) 

HaRFUNG : l’un des aînés qui permi- 
rent à la peinture abstraite de se 
dégager de la géométrie et d’abor- 
der le lyrisme spontané du geste 
et de la tache. (Galerie de France, 
3, rue dù Faubourg-Saint-Honoré, 

. Jusqu'au 30 septembre.) 
“CHacsti ? douze vitraux déstinés À Jé- 
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MaANUSCRITS BOISROUVRAY : 


| NOUVEAU 


Le Be: Antonio : vu par Bolognini, 
le drame de l'impuissance. Beaux 
paysages siciliens. Réussi, mais li- 
mité. (Paris, ELY. 53-99.) Ê 

La JEUNE FiLce : Bunuel série B, mais 
Bunuel quand même, Ne pas con- 
fondre avec « Viridiana », non en- 
core sorti à Paris. (Vendôme, OPE. 
97-52 ; George-V, BAL. 41-46.) 

La SorCiÈRE : une nouvelle de Tche- 
khov. Au même programme : Ton- 
NERRE SUR LE MONDE : la tragédie de 
la faim. (Agriculteurs, TRI. 96-48.) 
(Pour ces trois films, voir la cri- 
tique de Morvan Lebesque, p. 31.) 

LES ÉVADÉS DE LA NUIT: contée par 
Rosséllini, l’odyssée de trois pri- 
sonniers de guerre alliés dans une 
Rome, ville fermée. (Madeleine, 
OPE. 56-03 ; Mercury, BAL. 75-90.) 

LE p1ABOLIQUE Dr Maguse: le troisième 
Mabuse et le dernier Fritz Lang. 
Futur classique du film d’épou- 
vante ou bien copie maladroite du 
Lang d’antan ? ( Marbeuf, BAL. 
47-19). 

SAMEDI SOIR ET DIMANCHE MATIN : une 
nouvelle preuve de vitalité du jeune 





cinéma anglais. L'histoire d'un 
jeune métallo rebelle pour une 
bonne cause. (Lord Byron, BAL, 
04-22.) 


La ViacciaA : Jean-Paul Belmondo pay- 
san perverti par Claudia Cardinale: 
fable moralisatrice ou vieux roman 
naturaliste ? En tout cas une ad- 
mirable photo de style 1880. (Stu- 
dio Publicis, BAL. 76-23.) 


RECENT 


La DOUCEUR DE VivVRE : une chronique 
violente'et pure de la débauche ro- 
maine, Un monument signé Fellini. 
(Studio 28, MON 36-07.) 

L’ULTIME RAZZIA (THE KiLziNG) : sur le 

thème classique du hold-up- au 

champ de courses, un suspense per- 


@ expositions 


rusalem. Une grave et surprenante 
beauté, (Pavillon de Marsan, 107, 
que # Rivoli, Jusqu'au 30 septem- 
re. 


Max ERNST : masques, peintures et ta- 


pis du « prince » de l’imagination 
contémporaine. (Pont-des-Arts, 6, r. 
Bonaparte. Jusqu'au 20 juillet.) 


TRÉSORS PRIVÉS : de Chardin à Degas, 


des dizaines de chefs-d'œuvre igno- 
rés de tous ceux qui ne fréquen- 
tent pas assidûment le milieu des 
riches collectionneurs. (Musée Jac- 
quemart-André, boul. Haussmann. 
Jusqu'au 15 octobre.) 


BourDELLE : têtes connues et inconnues 


d’un: sculpteur trop peu connu 
qu’on ne se lasse pas de découvrir. 
(Musée Bourdelle, 16, rue Antoine- 
Bourdelle. Jusqu'au 30 septembre.) 
psautiers, 
bréviaires et livres d'heures du 
XIIIe au XVI: siècle. Des pièces uni- 
ques, d’une valeur inestimable. (Bi- 
bliothèque Nationale, rue de Riche- 
lieu. Jusqu'au 30 juillet.) — 

On peut également y voir, jusqu’au 
30 septembre; une très intéressante 
exposition consacrée .au cardinal 
Mazarin, homme politique et col- 
lectionneur d’art. 


MaiLLoL : + Ja pèrfection de l’univers, 











cutant de Stanley Kubrick. (Studio 
Raspail 216, DAN. 38-98.) 

Le P1GE0N : l’hilarante tentative d’un 
gang romain pour rééditer scienti- 
fiquement « Du Rififi chez les hom 
mes». Au même programme : Le 
ManrTEau. (Floride, PRO. 63-40.) 

DouzE HOMMES EN COLÈRE : Henry Fon- 
da à la recherche de la justice. 
(Studio Acacias, GAL. 97-83.) 

La Ciocrara : cousu main par de Sica 
et Zavattini, le rôle qui a valu à 
Sophia Loren le prix d’interpréta- 
tion à Cannes : la mère d’une fil- 
lette de treize ans aux prises. avec 
l'Italie troublée de 1943. (Studio 
Etoile, ETO. 19-93.) 

CERTAINS L’AIMENT CHAUD: une éblouis- 
sante comédie à la mode 1925. Au- 
tour de Marilyn Monroe, Jack Lem- 
mon et Tony Curtis travestis. 
(Quartier-Latin, DAN, 84-65 ; Ciné- 
ma Champs-Elysées, ELY. 61-70.) 

LA Nuir : le dernier film de Michelan- 
gelo Antonioni (« L'Avventura »), 
avec Jeanne Moreau. Marcello Mas- 
troianni et Monica Vitti. Un cou- 
ple de l’après-midi à l’aube. Une 
grande œuvre. (Bonaparte, DAN. 
12-12.) 

L'œ1L SAUVAGE : une divorcée dans les 
cercles de l'enfer à Los Angeles. 
Des images exceptionnelles, bien 
que systématiquement « noires », 
un commentaire  ultra-littéraire 
plus discutable. (Calypso, GAL. 
10-68.) 

PickPocKkET : le dernier Bresson. Pas 
pour les amateurs de westerns. 
(Royal-Passy, JAS. 41-16. A partir 
du 15 juillet.) 

LE SEPTIÈME SCEAU : une légende 
moyénâgeuse, contée par Ingmar 
Bergrñan : le chevalier, la mort et 
quelques raisons de vivre. (Studio 
Bertrand, SUF.- 64-66.) 

Rocco ET SEs FRÈRES : le dernier 
Visconti : une famille du Sud émi- 
grée à Milan. Un grand film char- 

riant le meilleur et le pire. (Ciné- 

Panthéon, ODE,. 15-04.) 


perçue et exprimée à travers la per- 
fection du corps féminin. Une 
grande rétrospective pour célébrer 
‘le centenaire d’un très grand sculp- 
teur, (Musée d'Art Moderne, 13, av. 
du Président - Wilson. Jusqu'au 
30 septembre.) 


GusTave MoREAU : l’ « inventeur » du 


surréalisme et beaucoup plus en- 
core. (Musée du Louvre, galerie 
Mollien. Jusqu'au 30 septembre.) 


VuizLanp : l’éblouissante « recherche 


du temps perdu » d’un peintre. 
(Durand-Ruel, 37, av. de Fried- 
land, Jusqu'au 30 septembre.) 


L'ILE-DE-FRANCE AU TEMPS DES. CALÈ- 


CHES : de quoi rêver en s’instrui- 
sant,. le dimanche, (Musée de l’Ile- 
de-France, château de Sceaux. Jus- 
qu’au 29 septembre.) 


VERRES PEINTS  ALSACIENS : à la décou- 


verte d’une province dont l’art po- 
pulaire a particulièrement enrichi 
l’art en général, (Musée des Tradi- 
tions populaires, Palais de Chail- 
lot, place du Trocadéro. Jusqu'au 
25 septembre.) 


CHEVALIERS DE MALTE : sous la pro- 


tection du « Saint-Jérôme » de Ca- 
ravage, les vêtements de fer et les 
objets chers aux vieux maîtres de 
l'Ordre ont quitté l'île de Malte 
pour la première fois et demandé 
asile au fantôme du Roi-Soleil. 
(Château. de -Versaillés. Jusqu'au 
1° octobre:) 









mn 


ANCIEN | 

FANTOME A VENDRE : 
s'exerce à l'humour éc ais. (Mo 
te-Carlo, BAL. 09-83, À parti 
vendredi 14.) 

Horez vu Nonp : 1938. Amour rt 1= 

du 1al Saint-Martin. Mar 

cel Ca ) que et une merveil- 
leuse tribution : Annabella, Ar- 
letty, Jean-Pierre Aumont et Louis 


Jouvet. (Caméra, JA }-4 

Los OLvipanos 1950. 1 enfants 
« oubliés » de 
Mexico vus par la tendresse 
cruauté de Bunuel. Au même pi 
gramme : «Le Chien andalou 
(Studio Ursulines, ODE. 39-19.) 

OssEss10NE : 1942, De Luchino Viscon 
ti La première grande manifesta 
tion du néoréalisme italien. (Noc- 
tambules, ODE. 42-34.) 

PASSEPORT POUR PimLico : 1948. Hu- 
mour cockney. (Champollion, ODE,. 
51-60.) 

M., Le MauniT : reprise du célèbre 
classique de Fritz Lang (1932), avec 
Peter Lorre. (Pagode, INV. 12-15.) 

ARSENIC ET VIEILLES DENTELLES : 1942, 
Cary Grant et des « dames au cha- 
peau vert » qui empoisonnent avec 
humour, (Studio République, OBE. 


58-08.) 
La Srrapa : 1954, Le film qui a révélé 


1 1 eux 
t 
et 


Fellini au grand public. (Studio 
Cujas, ODE. 89-22.) 
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DE JEAN EFFEL 
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RENE DROUIN présente 
CUIXART 


Grand Prix de la Biennale de Sao Paulo 1959 
GALERIE MARCELLE DUPUIS 
37, quai des Grands-Augustins (6°) 


GALERIE DE FRANCE 


3, Faubourg-Saint-Honoré 
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La marche du temps 





SCIENCE 


La ferme automatique 
@ Une seule personne 


alimente en nourriture complexe, à 
base de grains, de farines nutritives 
et de concentrés vitaminés. Des anti- 
biotiques — streptomycine, terramy- 
cine, biomycine — sont mélangés à la 
pâte. La vitesse de déplacement est 
calculée pour donner aux poussins le 
temps de picorer à l'aise, De même, 
des vannes à flotteur distribuent ré- 





aussitôt livrées à la consommation. 
Chaque poulailler compte -vingt sub- 
divisions de 500 poules, de sorte que 
chaque pondeuse est à tout moment 
à moins de 2,5 mètres des dispositifs 
qui assurent son confort : les man- 
geoires suspendues qui se remplissent 
automatiquement, les abreuvoirs tou- 
(re pleins d’eau fraîche, les nids. 





























Tr pourrait élever vingt gulièrement l’eau potable, Les pous- La température est maintenue cons- 

—} }}— sins sont vaceinés contre les maladies tante. Le local est dépourvu de fe- « 

mille poulets en trois courantes et on leur fait des séances  nêtres; de puissantes lampes rem- 1 

—— d'irradiation par rayons ultraviolets. placent le soleil. 

mois en travaillant trois Grâce à une sélection des espèces : 

a = à croissance rapide, au bout de trois Une grande liberté - 

heures par jour. mois, les poulets atteignent le poids F 

SR de 1.700 à 1.800 grammes. Ce poids Faut-il plaindre les pauvres poulets, y 

4 .. n’augmenterait plus que lentement en- ainsi dépersonnalisés par le machi- k 

ER frappe aujourd’hui suite et un ere prolongé ne  nisme ? A vrai dire, il est peu pro- n 

à la porte des fermes, modifiant serait pas rentable, Le cycle de « fa- bable que leur sort soit plus triste a 

profondément les aspects tradition-  brication » est achevé. que celui des oies gavées de force par P 

nels de l’élevage. Les habitants de la Le plancher de l'habitation est à nos grand-mères. Le point de vue du c 

basse-cour sont ses premières « vic-  claire-voie,.ce qui le garde dans un consommateur est plus important. Que d 

times », mais le gros bétail est éga- ‘état de propreté suffisant. Les fientes eut valoir la chair anonyme de ces j 
lement visé. Les Américains, avec leur s'accumulent au-dessous du grillage en bêtes qui n’auront vu ni le soleil, ni 

tendance traditionnelle au machi- une couche qui atteint 30 à 40 cen-  l’herbe, ni leur mère ; qui, vaccinés, e 
nisme, les Russes, qui trouvent dans  timètres d'épaisseur, Cette couche est  vitaminés, stérilisés et irradiés, au- 

les difficultés sctuelles de leur agri-  évacuée tous les six mois. Un net-  ront atteint leur taille commerciale en _ 
culture une raison impérieuse de ré-  toyage plus fréquent semble inutile, un temps record, grâce à la sélection 
viser les méthodes pratiquées, don- En effet, la couclie de matières orga- poussée et à la nourriture étudiée ? 
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JIMUA 
(Archives.) 
AVANT L'AUTOMATISATION. 

Après : des «appartements » et des « promenoirs ». al 
nent le ton ; mais dans d’autres pays niques, riches en composés azotés, fer- Les Français, cuisiniers et fins gour- mé 
également, des fermes plus ou moins mente, donnant lieu à un foisonne- mets par tradition, sont particulière- tior 
complètement automatisées font leur ment de micro-organismes qui créent ment bien placés pour se montrer tric 
apparition. un milieu défavorable aux agents de sceptiques. Mais 1 semble que la'ques- 

maladies infectieuses. ue EerE ne Pa posée. CE quoique re 
: : fermentation élève la température de a qualit e ces < produits » soit 
le é ld 2 s Des nourrices attentives 2 LE et contribue au chauffage excellente, Due Fr D Pg« sde 
soide en an ei C es habitants. Ce n’est donc pas par uisse atteindre celle des pupilles de 
à don Re RCE CREER ne paresse que l’éleveur néglige de net- la Bresse. Le souci RE n’est 
après les vacances Dans de stmies due | se ie.  toyer plus souvent le local. Le net- pourtant pas là. Dans l’état actue] du me 
ment de 60.000 SoUier se eh ei toyage est d’ailleurs très facile : des monde où nous vivons, il s’agit exp 
tendre simultanément. Cette nouvelle #anchons souples, reliés à un puis- d’abord de produire assez de nourri- pui 
couvée est immédiatement prise en sant aspirateur, éliminent en vingt ture pour tous les habitants de la «L’ 
charge par des € nourrices » atten-. Minutes les déchets accumulés sur les terre. Les fermes automatiques, à haut gra 
tives. Des ascenseurs montent les Juelque mille mètres carrés du local. rendement et à production rapide, che 
——— ES ARE pourraient ainsi faciliter l’alimenta- pas: 
poussins vers leurs « appartements ». j Ë fion d sns-divel ss : 
Ceux-ci sont divisés en trois sections Un pupitre de contrôle reE-2n den mhnshhannss seidr Aix 
distinctes, selon l’âge de leurs habi- Te Me Le problème du gros bétail est éga- can 
tants. Chaque chambrée contient 6.000 Grâce à ces aménagements, les trois lement à l’étude, Dans les fermes ex- pos 
poussins, qui sont traités selon les sections d’un poulailler, contenant au périmentales, contrairement à ce qui <L’ 
exigences de leur âge. Chacun d'eux total 18.000 poussins, peuvent être se passe dans les écoles de poules, à la 
change de section une fois par mois, desservies par une seule personne, une grande liberté est laissée aux ens! 
se déplaçant d’un bout du bâtiment dont le travail se limite d’ailleurs à animaux, qui quittent leurs boxes a 
vers l’autre ; le schéma rappelle ainsi la surveillance et à la manipulation pour. les < promenoirs >» aménagés 
une chaîne mécanique de production d’un pupitre de contrôle, sur lequel entre les bâtiments, librement. La par- 
VV continue. Les conditions de vie va- sont centralisées les commandes des  ticularité de l'aménagement réside 
rient d’une section à l’autre. Chez différents appareils desservant la dans l'automatisation complète des 
les plus jeunes, une installation de ferme. Le travail effectif représente différents travaux d'entretien. Les vait 
chauffage par rayons infrarouges à pre 2,7 heures par jour. étables sont divisées en deux rangées pres 
comprend quinze lampes de 500 watts, -'élevage des poules pondeuses peut de boxes disposés le long d’un cou- s'ap 
destinées à fournir un supplément de se faire dans des conditions analo- loir central où passent toutes les chai- Lou 
chaleur aux petits, très sensibles au ues. La maison américaine Nutrena nes de distribution. Ainsi, la nourri- tre) 
froid pendant les trois premières se- Feeds, filiale de la Cargill Inc., a mis ture, emmagasinée dans des silos ex- 
maines de leur existence. au point un projet (on n'ose appli-  térieurs, est extraite en continu, mé- _v 
Dans le compartiment des plus jeu-  quer le terme traditionnel de «ferme» -la "à des éléments chimiques des- 
nes, il y a 27 poussins au mètre carré; à cette usine à œufs) qui permettrait tinés à l’enrichir et distribuée par 
chez les moyens, il y en a 16, et 12 à un seul ouvrier de surveiller 30.000, des bandes transporteuses entre les 
dans la dernière section. Ces densités poules logées dans trois poulaillers  mangeoires. L'eau arrive de même par 
pese une résultént d’une longue étude de la de 10.000 unités. Les locaux com- des canalisations vers des abreuvoirs est ( 
densité optimale. pure une multitude de nids arti- individuels. La litière de paille frai- impec 
Le régime alimentaire varie égale- iciels où les pondeuses viennent dé- che est également distribuée dans les vien 
ment selon les sections, Les poussins poser gentiment leur tribut, Les nids boxes par des transporteurs, après que pag 
n’entendent jamais le «€ Petits. pe- sont légèrement inclinés, et lés œufs la vieille a basculé par une trappe In 
tits. » familier des basses-cours au glissent dans des nranchons £n toile | sur une bande inférieure qui l’évacue Rom 
moment des repas. C’est le ron-ron de qui les guident et les protègent jus- : vers l’extérieur, Toutes ces opérations pass 
la bande transporteuse défilant lente- qu'aux bandes ‘transporteuses en ma- sont contrôlées et dirigées à distance M 
ment le long du local qui les invite  tière plastique souple, Les bandes éva- et nécessitent un personnel très res- dem: 
à mans-", Les mécanismes déclen-  euent la production, dont l'emballage  treint. prop 
chent à vues intervalles déterminés le se fait automatiquement. itali( 
déplacement de cette bande qu’un silo Les caisses d'œufs à la coque sont JACQUES BURMAND. 
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on. « 
que LES SUCCES DE JUIN 
” [LAC SEMAINE] 
TA « L'Express » a mis en place sur tout le territoire français, avec la collaboration d’un certain 
an ENTRE LE RAYON des nombre de libraires, un réseau qui lui permet de fournir chaque mois à ses lecteurs des indications 
ont rubans et celui des sty- sérieuses sur les dix plus grands succès de librairie, Voici les résultats de juin. 
ds. DRE AUTEUR TIT EDITEUR Classem, | Présence 
ds. ont installé, pour la première Lois, UTEU RE Glassem. | Présence 
ns- tand consacr + +9 . 
fe- Ah Merveilleux Nuages», de (1 F, Sag:n ..,.,.,. | Les merveilleux nuages. Julliard 
m- oise Sagan. Eté 2 ‘ 
FOerrière le stand, une re Age [2] H; Amouroux ..:-. | La vie des Français sous | Fayard 
; subit tantôt les injures, tant es locca ok. 
te demandes d’autographes : on la pat 
LE rend pour l’auteur. Les autres [3] A L 
ts, Pendeuses la blaguent et l'appel- J. Lacouture ... | Cing hommes et la France. | Le Seuil 
hi- lent PRET IE réalité, ru e [4] W.L. Shirer ‘ Lé troisième Reich Stock 9 d jiois 
rO- nomme Annie Timmermans. e . esse , 
ste ns 1/2. Elle a pris ce travail à ‘ ds Ù 
ar Le pren À financer ses vacan- [5] J. Lartéguy ,.,.,. | Les Centurions. Pr. de la Cité 5 13° mois* 
du s. «Maïs c’est drôlement dur, | 
ue dit-elle, de rester debout toute la [6] J. Guehenno ,.... | Changer la vie. Grasset 2 4° mois 
es urnée... » s à : ‘ 
ni POébit quotidien moyen: trente H, Troyat ,.,,.:. | La gloire des vaincus. Flammarion 1 4° mois 
y 

és, exemplaires par jour. [() M. West L’ t du Diabl PI - 9° u 
u- . e ssiscn ss avocat du Lrable, on mois 
en —_— , 
7. LA BIBLE, parole de [9] L. Bodard ,:44:, | La Chine du cauchemar. Gallimard 

Dieu, ne devrait pas pro- £ j È . 

voquer de discussions à 10 L, Durrell ,.,.... | Citrons acides. Corrêa 3 4° mois 











propos des droits d'auteur. En An- 
gleterre cependant, la situation est 
plus compliquée. Trois éditeurs 
seulement ont le droit de publier 
la Bible: ceux des deux grandes 
Universités, Oxford et Cambridge, 
et la maison Eyre and Spottis- 
woode, éimprimeurs de la Reine ». 

La nouvelle version anglaise 
ayant été préparée sous les auspi- 
ces des Universités, Eyre and 
spottiswoode s'est abstenu de la 
publier. Mais, décidé à user plei- 
nement. des privilèges qu'il pos- 
sède depuis 1577 et qui lui furent 
conférés par la Reine Elizabeth 
(l’autre), Eyre and Spottiswoode 
annonce maintenant sa propre édi- 
tion de cette version. 

La Bible reste, de loin, le best- 
seller de tous les temps. 


tes) 


LE « MERKUR », seule 

revue littéraire alleman- 

de "de niveau internatio- 
nal, consacre son dernier numéfo 
à la disparition de son fondateur, 
Joachim Moras, le Jean Paulhan 
allemand. Il avait créé le « Mer- 
kur»> au milieu des ruines, en 
1945, «pour donner de nouveau 
une place dans le monde aux in- 
tellectuels ». 





TROIS FEMMES écri- 
vains, une Danoise, une 
Espagnole et une Chinoi- 
se, ont traversé Paris en même 
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_ Savigny-sur-Orge : Librairie du Lyc 


Royale, 7, rue Franklin-Roosevelt. 


ÉDITION 





N. R. F. 


@ Il y a exactement cin- 


quante ans, en juin 


1911, un jeune homme 
décidait d'éditer trois 


livres. 


E N juin 1911, il y a exactement 
cinquante ans, un jeune homme 
décida d’éditer trois livres. On ne 
saurait dire que leur publication ait, 
à ce moment-là, bouleversé les li- 
braires. Mais le jeune homme, Gaston 


de l'Université, 2, square des Postes @ Lille : Le Furet du 
ramps, 84, rue Saint-Guilhem © Nantes : Coiffard, 7, 


Guillaume @ Saint-Etienne : L'Astrée, 14, rue du Général-F 


* Absent de la liste en février et en avril. 


Cette-liste a été établie grâce à la collaboration des libraires suivantes: ©@ Paris : «Brentano's», 37, avenue de 
l'Opéra © Cidini, 48; avenue Secrétan @ Max Ph. Delatte, 133, rue de la Pompe @ Echanges, 11, avenue de la Motte- 
Picquet @ Flammarion, 25, boulevard des Italiens @ La Hune, 170, boulevard Saint-Germain @ Lettre Ouverte, 213, rue 

‘ de la Convention @ Librairie Marbeuf, 23, rue Marbeuf @ Robert Marin, 18, boulevard Haussmann @ Presses Universi- 
taires de France, 49, boulevard Saint-Michel @ Tschann, 84, boulevard Montparnasse @ F. Weil, 60, rue Caumartin @ 
ée, 2, rue du Mail @ Bordeaux : « À l'Ecritoire d'Or», 60, cours G.-Clemenceau @ 
Mollat, 15, rue Vital-Carles @ Brest : Librairie de la Cité, 57, rue de Siam © Cannes: Durand, 77, rue d'Antibes @ 
Dijon : Librairie de l’Université, 11, rue du Chapeau-Rouge @ Grenoble : Librairie Arthaud, 23, Grande Rue @ Librairie 

ord, 11-13, place du Général-de-Gaulle @ Montpellier : Sau- 
rue de la Fosse © Nice : Rudin, 14, avenue Félix-Faure @ Maison 
de la Presse, 1, place Masséna @ Reims : Michaud, 9, rue du Cadran-Saint-Pierre @ Saint-Brieuc : Basquin, 13, rue Saint- 
oy © Plaine, 27, avenue de la Libération @ Vichy : Librairie 


vèrent à leur tour Charles-Louis Phi- 
lippe, déjà auteur de «Bubu de 
Montparnasse » et du « Père Perdrix », 
Henri Ghéon, médecin de campagne 
assionné de vers libres, Jacques 
opeau, qui gagnait sa vie dans une 
galerie de peinture. 

Indépendante, passionnée, très 
étrangère à la foire littéraire d’alors, 
où trônaient Anatole France et Paul 
Bourget, cette équipe partageait 
quelques admirations forcenées — 
pour l’héroïsme mallarméen par 
exemple — et quelques refus éner- 
giques — celui du «commercial », 
du «boulevard», de !’ <«académi- 
que ». Il s'agissait de servir la litté- 
rature, non de se servir d’elle, Prin- 
cipe aussi moral qu'artistique. A 
la racine de ce uen appellera plus 
tard l'esprit N.R.F., se trouvait une 
manière d’être autant qu’une manière 
d'écrire, une éthique autant qu’une 
esthétique. 






















ses premiers volumes. Claudel aussi, 
Les textes de Schlumberger étaient 
artout refusés. Pas commerciaux, 
e plus, aucun des produits de cette 
littérature ombrageuse n’acceptait de 
se plier au format du roman standard 
à 3 F 50. 


Si quelque éditeur avait consenti 
à prendre en bloc les meilleurs pour 
respecter ce qu’apportait l’ensemble 
(en fondant une collection, par exem- 
ple), l’équipe de la N.R.F. se fût 
avec soulagement réfugiée sous son 
aile. La chance voulut qu’il ne se 
présentât aucun amateur, Qu’à cela 
ne tienne : on décida de s’éditer soi- 
même. 


Cézanne et Robert de Flers 


On disposait d’un titre : celui de 
la revue. C’est Schlumberger qui des» 
sina le monogramme destiné à orne 





temps. Gallimard, croyait à ses livres : la couverture des livres. On disposai 
«L'Express » leur a posé les « L'Otage », de Paul Claudel, « Isa- PET di d’un impritiobe : la Dhèsse pos 
e- ts à De 0 où révélee belle», d'André Gide, et «La Mère S’éditer_ soi-même nn Catherine, à Bruges, Verbeke direc» 
> brie d rm x (Voir p. 27.) et l'Enfant», de Charles-Louis Phi- teur. On disposa bientôt d’un éditeur 
s- . lippe. Pour une nouvelle maison Enfin, Ruyters vint, Un banquier G Gall tai 
Le d'édition, c'était, lui semblait-il, un. belge spécialiste de la syntaxe et du DRE pure RE Ve, peter 
it bon début. vocabulaire, responsable de la revue Lee: + mnt ee SRE Pa 
le LE LIVRE le plus cher D'ailleurs, ce choix paraissait excel- bruxelloise « Antée », Lorsqu'il débar-  Glmurd appartenait ? la riche 
le du monde (un million de lent au jeune groupe d'intellectuels qua à Paris, il apportait dans ses bourgeoisie éclairée. Amateur de 
st nouveaux francs) com- qui l’entouraient, Petite équipe ami- bagages l'adresse d'une imprimerie à einture, ami personnel de Manet et 
lu mence son (demi) tour du monde : cale qui s'était cristallisée, deux ans Bruges, disposée à tous les dévoue- he Renoir + ui il avait décou- 
it exposée au Musée d'art moderne, plus tôt, autour d’une nouvelle revue, ments, le nom d’un imprimeur, et en Espa +, les peintures du 
i- puis au Sacré-Cœur à Paris, « La Nouvelle Revue Française >». Ala Edouard Verbeke, prêt à l'amitié, La Ge HE _ ue ne les res- 
la «L'Apocalypse » (textes de sept base, il y avait la fraternelle compli-  Tevue naissait, Très important : elle suscitât, il avait été un des très rares 
at grands écrivains illustrés sur par- cité qui liait André Gide et Jean trouvait son titre, un titre ambitieux acheteurs de Cézann : de Van 
e, chemin par sept grands peintres) | * Schlumberger (Gide était l’ainé de mais qui dit bien ce qu'il doit dire. Gén Amateur de théâtre, il possé- 
a- passera par Dijon et Lyon, puis huit ans). Une de ces complicités Titre dont Péguy, toujours un peu dait ‘dit-on, le théâtre de: Variété 
Aix-les-Bains dans un convoi de ii, entre deux jeunes intellectuels SCandalisé, puisque existaient les P ; ” 
De camions, sur lequel veillera un dis- de bonne bourgeoïsie, coreligion- <Cahiers de la Quinzaine», qu’on Gaston fréquentait, avec ses frères, 
L positif officiel spécial de sécurité. naires par surcroît, ne peut manquer  €Prouvât le besoin de publier une ce milieu très averti, à la fois libre 
il « L'Apocalypse », qui est toujours de se développer au gré des vacances Autre revue, devait pourtant dire: et cultivé. Il rédigeait une chronique 
| à la recherche d'un acheteur, sera dans les maisons fe famille voi- + Vous avez du moins quelque chose: dramatique que signait Robert de 
> ensuite exposée à Tokyo. sines. votre titre.» Flers, dont il était le secrétaire. Bou- 
: : ; : 
S On n’a pas fini de rêver sur ces Les romans de Gherles-Louis PBi écrit à be re ten 
ss ô images : Gide au piano, mains ner- liPPe n'avaient & jusqu'alors  pa- de dons, disponible, il tait prêt à 
r- IL Y A 50 ANS, un jeune veusement tremblantes, jouant dans raître sans que l'éditeur réclamât des ; ? ' 
le horame décidait d'éditer un salon normand ouvert sur la pluie arrhes. Gide avait fait les frais de ——— 
'S trois livres. Il les trou- d'été; ou patinant à Saint-Moritz, 
8 vait bons. I1 était le seul — ou grand feutre noir et pèlerine flot- 
?S presque — à être de cet avis. Il tante, avec une langueur dont la 
1- s'appelait Gaston Gallimard. Jean- distinction ravissait le jeune Schlum- 
1= Louis Bory vous raconte (el-con- berger ; ou discutant de Dostoïevski 
1 tre) ce qu'il en est advenu. avec ce jeune protestant dont l’éman- 
> cipation rappelait au créateur ‘d’An- 
4 eu CUT, dré Walter sa propre rupture avec 
s- les traditions sociales et religieuses 
r « D'ABORD, CELA. En- - dé son adolescence. 
S suite, Cela. Enfin, Cela », 
! Mises. 
é + Un vain espagno . 
- Important dont le dernier roman La foire littéraire 
: ed softir en) France. (Voir 
| ge 24. i 
e I Au duo. se joignait le beau-frère 
2 Rome Ta ul ane out dé Gide, Marcel Drouin, ex-cacique 
s passer pout"un exploit. , de l'Ecole. Normale Supérieure, pro- 
e à Ms, est-ce bien nécessaire ? se Mieruf fPibe vor Les Doleute: de 
s- eman 
propos rs mg 7 Dis ge colle la «Revue Blanche», foyer de la 
italiens, (Voir: pagé 25.) * gauche intellectuelle, avec Léon Blüm, 
ou pour ceux de «L'Ermitage», re- 
vue plus proprement littéraire, Arri- 
1 L' AR HE Et 
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bier, dans le sordide boyau de 
l'Athénée Saint-Germain que son 
propriétaire louait à la journée aux 







L'aventure de quelques livres célèbres 
























Pour «QUI ONT atronages et aux amateurs. Jacque 
IL A FALLU.. ÉPUISER... «DE CES LIVRES... ATTEINT Copeeu était l’âme de Peitééprise, 
AUJOURD'HUI Gaston Gallimard l’administrateur, 
, PUS = etc 
l ‘ es amis, Romains, Claude i 
8 ans 2.000 ex. Péguy, « Mystère de la Charité de Jeanne d'Arc» mn ee one vue one omrems 130.000 ex. gs ublierait en même tu s ® 
4 ans 8.000 ex. Proust, « Du coûté de chez SWaAnn y non mme os ou en9'om:en one ou one one vue o7e 449.000 ex. R.F, Et l’on adapterait au théâtre 
2 ans 5.000 ex. |Gide, « Symphonie pastorale» mu «me se sm ve me one ven am vue one ex. de grandes œuvres, comme  « Les 
7 ans 8.000 ex. Apollinaire, « Alcools » .,,:4, 4 émemrbes à os sui due que due Vi a be Buntacd » à 110.000 ex, Frères Karamazov », ar exemple, 
2 ans 5.000 ex. | Cocteau, « Thomas l'IMPOStEUr ». ns mu: » + re ane pus bre um vue as sie ave ae ve 122.000 ex. que Capeau écrit en 1912, l 
8 ans 8.000 ex. Valéry, « Eupalinos » ones se. etiens eus: ens eve © à oneque © à Dre te-d où 0-0 ee à à 11.000 ex. \ 
$ ans 4.000 ex. |Saint-Exupéry, « Courrier Sud» su mm «à vin devais os sv mo mmon em | 596.000 EX a 
6 ans 1000 ex. |Hemingway, « L'Adieu aux afnmies » um « » on one dust eu un ne» 0e je 295.000 ex. Sans hésiter 
2 ans 4.000 ex. ne ct 50 M ral en Den DT LT Ur an 87.000 ex. ——————— 
2 ans 3.000 ex. « 1 Bon Dieu » Men © do cn es to here RS 189.000 ex, Mais du côté de la rose. La res 
8 ans ae ex. Kafka, À etes D + pus ue oye ve 00e ere entier ens de = rites er IE 115.009 ex. vue a ublié des ragments du 
2 ans Re ex. Pi € Lee: Dati Congo tom one ere one ne 08 ee eue ne 958 405.000 ex. « Grand Meaulnes », mais c’est Emile. 
1 ans ex. Pc _ D. mn rm em à ve cer eee em Ne, mn sn Paul l'éditeur du roman, On a reculé 
2 ans 8.000 ex. ide, AUX-MONNAYEUTS D in ue out intra ientimmiens ane due eve où «°e êes sun Be ex. devant Proust, affolé par l’idée que 


l'ouvrage comporterait une..dizaine 
de tomes (quel effort mortel pour 
une maison débutante !) et mal .con- 


» 


+ à MP DS + SE 0 











dr . 


goûts du pu- 


seillé par Gide, persuadé qu’il. s’agis- 


—_——— tes en italique . minuscule du en croisade contre le 80 z pa sait d’un roman mondaïn ; Gallimard, 
d Ré onogramme... .… 2553. , des quakers l'autonomie de ar la suite, a couru racheter «D 
fout — et à rien. Il accepta d’en On s’aperçut avec horreur que le la fittérature prétendant que la ‘litté- Eôté de chez Swann » à Grasset, 800 


thousiasme d’entrer de la sorte dags . 


l'édition. « La Nouvelle Revue Fran- 
Çaise, Librairie Gallimard » naissait. 


les principes esthético-moraux de la 
revue. Ji ne fallait 


as penser au SuC- . 


premier tirage d’.« Isabelle » comp 
tait tantôt 25, tantôt 26 lignes à la 


21 I] fall ‘efaire.. “La i 
Elle conserva, comme il se devait, page. I] fallut le refaire. La moindre 


erreur plongeait Gidé dans le déses- 


: per Claudel -dans” üne' colère ‘bi-- 
1 


que, L'u avec accent circonflexe 


-dra tout ‘le mal (d 


‘témoignant le 


rature doit exister en toute indépen- 
dance à l'égard de: la morale et de 
la politique, Bref,-de jôlis, Messieurs 
ire «< mauvais esprit » : 
cet esprit «rive gauche > d'où vien- 
üis cinquante 


exemplaires (300 ont été vendus) à 
2 F. 70, «A.O. Barnabooths, de 
Valery Larbaud, sort en 1913 4e Les 
caves du Vatican >» en 1914. L'équipe 
ne <loupe> pas Roger Martin du 

rd, ancien condisciple de Gaston 


cès, flatter le publie, mais lutter - 4e Coûfontaïne ” —- trafisposition ans, cette musique-là n'a p4s changé). Gallimard à Condorcet, Grasset a 
contre le genre € caressant », pousser : sigifianté du signe ‘chinois. cepré- Et les ationalistes, les réattiohhaires refusé «Jean Barois», GdHimard 
la résistance au laisser-aller roman- ‘ sentant l'âme qui s'échappe par la de tout poil. tirent à boulets rouges donne le manuserit à Schlumberger, 
tique jusqu’à l’horreur de l'inspiration. . bouche — la Presse Sainte-Catherine contre cette officine de, démoralisa- qui l’accepte et l’expédie à Gide, à 

Ce puritanisme menaçait de se -dut le fondre spécialement, Oui, du - tion; æette-entreptrise de. démolition uverville, Télégramme de * Gide : 


révéler peu rentable. Mais savoir si 


tel ouvrage pourrait se vendre ou 


non semblait à l’équipe d’une impor- 
tancé très secondaire. Préjugé soli- 
demént ancré chez ces jeunes bour- 
geois par ailleurs nantis : il y avait 
Eu à chercher un gain par 
es choses de l'esprit, Et puis, encore 
une fois, il s'agissait de publier de 
bons livres. 


Des moines littéraires 


Or, ainsi que plus tard devait le 
soutenir Jean Paulhan : «C’est bien 
éimple, il y a les mauvais livres que 
tout le monde lit et les bons livres 

ue personne ne lit.» I] allait donc 
fe soi que l’entreprise serait oné- 

euse — au moins un assez long 
emps. Par le truchement de Gaston 
âllimard, d'André Gide et de Jean 
chlumberger, la fortune bourgeoise 
e mettait au service de la littéra- 
À Les trois hommes se réunirent 
pour assurer le budget. 

On se lança. Printemps 1911. Le 

remier catalogue comprenait quatre 
pages (l’actuel en a près de quatre 
ents). Il annonçait que € L'Otage » 
erait présenté en un, volume in-18 
fésus, F 50 (la fameuse norme !), 

0 exemplaires sur vergé d’Arches 
{n-4 tellière, 10 F, et que la première 
édition d’ «Isabelle» coûterait 5 F, 
tirée à 500 exemplaires sur vergé 

’Arches. On avait soigné le papier : 

n alfa que le temps ne devait faire 


Ghéon, 





beau travailk':., 
Saivirent ‘Nos’ directions » : de 
< L'Inquiète : paternité »,. de : 
Jean Schlumbergér, «Elôgessx de 
Saint-Léger (Saint John Perse); Sui- 


virent aussi les attaques, les: manÿe : 


festations d’hostilité plus ou. moins 
ouvertes. Pour la bourgeoisie lettrée, 


ü 


de la 


française (hé-publie-t-elle 
pas le eharabia de Claudel, de Valéry, 

e Pégüy 9; ce bureau de lAnti- 

rance scañdaleusement ouvert aux 
émanations délétères de la’ littéra- 
ture étrangère. Le clan, Barrès: contre 
le clan Gide, Peut-être est-ce la rai- 
son pour laquelle Mauriac; qui-appar- 
— 


«A publier sans hésiter », “Roger 
Martin du Gard trouvait wne famille 
spirituelle, un éditeur, des amis; un 
théâtre. Son amitié avec Copeau de- 
vint même si étroite que Jouvet les 
appelait <les deux inséparabies ». 
ous sommes en 1913, en 1914. Que 
de projets ! 





PREMIÈRE ÉDITION EN 1911; 
































PARA RES Din D D'OR RASE O ds ile où éréée sondes de mé nd . 


amais jaunir : dans le filigrane du F 911, . …. n 
apier de luxe, transparaissait une à «Vous avez du moins quelque chose ? votre titre.» 2 P 
ontaine au D ramnege Ve e: 5: 2GLIN rs ide ; é. 16 : i / 
erbeke réservait a N.RF. de pour'la littérature triomphante sou- tenait plutôt au clan Barrès,. À boudé Après la guerre, il fallut réconqué- 

beaux caractères pe E ad rernnemen ‘ndante entre Jens la NRF. ? À rir L* équilibre.” Copeau se es £ 
ace qu'on ne voyait gu *  misme et. les mondanités, Gide était Le difficile était de trouver des £rait furieusement au Vieux-Colom- 

t puis il y avait la fameuse cou- le Prince, dés Ténèbres, .et.la bande romans. Poésie, cela pen éler. bier, Ghéon, converti, ne ot plus £ 
verture, puritaine, volontairement 4 Gide une:-elique de fumistes qui lé uipe était parée, il n’était que de que pour le théâtre populaire, et | 
non < caressante », blanche, le filet n’avaient.même:pas le- mérite d’être lier les amis: Claudel, Valéry, our Mozart. Drouin s’écartait de la qi 
noir, le double filet rouge, les trois drôles, :: l'un Go soi Léon Paul Fargue, Valery ELarbaud, ittérature. Ruyters, tel Rimbaud, la « 

De. € longues ‘fquies +, selon le Jules Romains, Théâtre? L'équipe,  fuyait en Abyssinie, La revue .pre- L 
mot lañcé ‘Vers’ 1920 par Henri Bé- depuis 1913, possédait son théâtre, nait un nouveau départ ayec,le,re- v 

sovold-Sédar SENGHOR raud dans ‘son pamphlet contre son théâtre rive-gauche bien sûr, puri- tour en 1919 de Jacques Rivière, son 
Léopold : . Ê À : 1ve-g: PS pui d 410 n 
MATION ET VOIE AFRICAINE « lidéo LA NR.F.: des gens qui tain lui aussi, voire ascétique, hostile irecteur depuis 1910. Ses, 4 mer- N 
entrent en Hittérafüre: comme d’autres au « boulevard », décidé à jouer sans Credis» réunissaient de nouveau, au A 
DU SOCIALISME entrent daïs' un tiers ordre, des vedette et, s’il le fallait, sans décor, 95 de la rue Madame, tous ceux .que m 
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Lettres 





boulevard Raspail (inaugurée en 
1920) ; et pour pallier -les difficultés 
financières, d’une feuille de chou, 
« Détective », dont la vente peut per- 
mettre de publier des auteurs-qui-ne- 
se-vendent-pas, . 

En 1917, il } avait eu «La Jeune 
Parque ». En 1919, à la suite de la 
ublication à tirage restreint, chez 
ernouard, des «Poèmes de l’hu- 
mour triste », Gide et Valéry écrivent 
à Supervielle ; et en 1923, la N.R-F. 
inscrit à son catalogue (avec une 
erreur dans le nom de l’auteur, 
« Supervieille >) «L'homme de la 
pampa». En 1919, Jouhandeau 
apporte à Gaston Gallimard la pre- 
mière partie de la «Jeunesse de 
Théophile » ; quelques mois plus 
tard, une lettre lui réclame le livre 
en entier ; on le convoque rue Ma- 
dame, et Jouhandeau, pour ne pas 
manquer son rendez-vous, quitte 
clandestinement la distribution des 
prix du pensionnat de PS en 
octobre 1920, la N.R.F, publie les 
« Pincengrain », et, lors de l’inaugu- 
ration de la librairie du boulevard 
Raspail, Jouhandeau est présenté à 
Gide, à Paulhan, à Roger Martin du 
Gard. 


L’éminence grise 

1920 : Alain, «Propos d’un Nor- 
mand ». 1920 : « Fond de Cantine » 
de Drieu La Rochelle, dont Gallimard 
a déjà publié en 1917 « Interroga- 
tion ». 1920 : «< Le Cimetière marin » 
fait sensation ! Ce qui n'empêche 
nullement la maison de s’ouvrir au 
groupe . Apollinaire (« Alcools» sort 
en 1920), aux unanimistes, aux sur- 
réalistes : Gallimard publie Aragon 
en 1921 : « Anicet ou le panorama » ; 
Breton en 1924 : « Les Pas perdus » ; 
Eluard en 1924 : « Mourir de ne pas 
mourir >». Cocteau joue au coquet : 
il a publié chez Stock, au Mercure 
de France, aux Editions de la Sirène 
qu’il a fondées avec Cendrars; les 
puritains de la N.R.F. l’estiment trop 
mondain, + ballet russe ; il y a 
même eu, en 1919, à propos du « Coq 
et l’Arlequin », un échange de lettres 
ouvertes assez sèches entre Gide et 
Jui ; mais Cocteau finit par rejoindre 
Gallimard en 1924, chez qui il pu- 
blie sa poésie, 

1921 : « Tendres Stocks », de Paul 
Morand. 1923 : « Terres Etrangères », 
de Marcel Arland, introduit - par 
Jacques Rivière à la N.R.F., dont il 
est aujourd’hui un des rédacteurs en 
chef. 1925 : le deuxième des actuels 
rédacteurs en chef, Jean Paulhan, 
publie « La Guérison sévère » ; il 
est secrétaire de la revue depuis 1921 
et, lorsque meurt Rivière en 1925 
de la fièvre typhoïde, .il lui succède 
au poste de directeur : voilà Paulhan 
«éminence grise» de la littérature 
N.R.F, 1925 : Dostoïevski, Pirandello. 
1925 : Jean Prévost publie « Plaisirs 
des Sports», «Essais sür ie corps 
humain ». + 

1927 : grâce à Pierre Bost et Ger- 
maine Paulhan, Marcel Aymé voit 

rendre son « Aller et retour >. 1928 : 
a -N.R.F, sort « La Métamorphose », 
de Kafka, dans la traduction d’Alexan- 
dre Vialatte, 1933: «Le Procès», 
la même année que «La Condition 
Humaine » (prix Goncourt 1933), 
Deux ans avant, la maison Gallimard 
avait eu le prix Femina avec « Vol 
de Nuit», de Saint-Exupéry, préfacé 
par Gide, Saint-Exupéry avait été 
présenté à Gallimard par Jean Pré- 
vost, qui avait publié dès 1926 une 
nos de l’aviateur dans «Le 
Navire d’argent », revue dirigée par 
Adrienne Monnier. En 1929, Galli- 
mard avait accepté « Courrier Sud » 
et fait signer Saint-Exupéry un 
contrat pour sept romans. Etc. etc. 


« Ils » ont tout ! 


1931 : La Pléiade le minimum 
d’encombrement pour le maximum 
de qualité, 1933 : «Le Chiendent », 
de Raymond Queneau. 1938 : «La 
Nausée ÿ, de Sartre. 1939: les où- 
vriers de l’imprimerie Grévin et Fils, 
de Lagny-sur-Marne, se cotisent pour 
offrir à Saint-Exupéry un exemplaire 
de «Terre des Hommes » imprimé 
sur toilé d’avion.: Et c’est la güérre, 
la deuxième, kr. 

Otto" Abetz arrive à Paris en décla- 
rant : « Pour tenir la France, ilfaut' 
tenir la Banque de France la 
NRF 5,1.Le Minauvais esprit ébive 
gauche » de la N.R.F. est, on l'xna- 
gine, vomi, par, Vichy. On sait bien 
que, s’il y à eu la débâcle de”juin 
40, c’est fârté qu’on ‘avait édité Gfde, 
Proust, Valéry, et lu Montaigne, Joyce 
et Dostoïewski,, Drieu La Rochelle- fût 
chargé de meïtre au pas la revuë — 
perdant que Jean Pauthän s’occupait 
activement de la résistance littéraire 
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à l’occupant en fondant, avec un 
autre écrivain Gallimard, Jacques 
Decour, un journal clandestin, « Les 
Lettres françaises »… Jacques Decour 
a été fusillé par les Allemands. Drieu 
s’est suicidé, pour échapper aux tri- 
bunaux de la Libération, Vichy est 
redevenue une ville d’eaux, De 


GASTON GALLIMARD. 





(Giono, Giraudoux, Guéhenno) et sa 
fameuse série des M (Mauriac, Mau- 
rois, Montherlant, Morand, Malraux). 
Mais avec le temps, et la mort de 
Grasset, le gros de ces troupes a 
rejoint Gallimard, Si bien que la 
lecture du catalogue des éditions de 
la N.R:F. confirme cette impression : 


(Marquis.) 


L'uniforme même de la littérature française moderne. 


jeunes éditeurs ont poussé, dont les 
débuts, évoqués dans « Cinquante 
ans » feront peut-être rêver. 

Mais j'appartiens à une génération 
(celle qui a eu vingt ans au moment 
de Ja dernière guerre) pour’ qui ‘la 
fameuse couverture de la « collection 
blanche » représente l’unifofnté rifême 
de là littérature française moderne. 
Celui qu'ont endossé tous les grands : 
Proust, Gide, Valéry, Claudel, Celui 
sous lequel on rêve d’abord de pa- 
raître quand on rêve soi-même 
d'écrire. ù 

Ce: serait en effet rejoindré tôuté 
la - troupe: Parnasse 


symbolisme et qui à fait lé” päs$age 


du-XIX° au XX° siècle. Puis là géré: 


ration de- lentre-deux-guérres "”’En 
fait, la génération de Grasset : , c’est 
Grasset qui lance sa série des G 


termintis, ”"S’ÿ" 
presse toute la génération “née” du. 


« ils » ont tout. Et ce qu’ « ils » 
n’ont pas eu. d’abord, «ils». réus- 
sissent à l’avoir enfin. Comme Céline 
conquis sur Denoël. Ou comme Ber- 
nanos, auteur Plon, dont l’œuvre 
romanesque, par le biais de la 
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“ Ecrivains 


Pléiade, va devenir Gallimard, Pré- 
cieuse, miraculeuse Pléiade : voilà 
Zola, Rimbaud, Homère, bientôt 
Tacite auteurs Gallimard, Et la Bible 
paraît au catalogue de la rue Sébas- 
tien-Bottin comme un anonyme N.R:F. 
Quant aux étrangers. «ils» ont 
presque tout, Grâce au flair de lec- 
teurs aussi avertis que Gide, Valer 
Larbaud, Bernard Groethuysen, M.-E. 
Coindreau et tant d’autres, Joseph 
Conrad, Dostoïevski, Joyce, Melville, 
Faulkner, Hemingway portent l’uni- 
forme blanc passepoilé de rouge. 
Meredith, Lorca, Pirandello, Paster- 
nak, Dos Passos, Nabokov, qui ont- 
ils < loupé » ? Virginia Woolf, Henry 
James, Carson Mac Cullers ? Malcolm 
Lowry, Durrell ? Graham Greene — 
mais ils ont (ce qui est préférable 
à mon avis) Henry Green. Musil leur 
a échappé — pas Broch. Moravia, 
Silone, pas Vittorini, Svevo, Pavese, 


Le franc-tireur n° 1 


La richesse d’un tel fonds impres- 
sionne. Il serait plus simple de faire 
l'appel, parmi les grands de la litté- 
rature française, de ceux qui ont 
résisté aux prestiges de cet uniforme. 
Parmi les morts : Colette, Cendrars, 
auxquels on serait tenté de joindre 
Duhamel, Parmi les vivants, et même 
les vifs : Chardonne, Mauriac, Julien 
Green, et le franc-tireur numéro un, 
l’insoumis majeur, Julien (Gracq. 
Mauriac, j'imagine, jouerait assez 
volontiers le rôle du chef de cette 
opposition-là. On se rappelle avec 
quelle vigilance allègre, dans les 
premières pages de son Bloc-Notes 
alors publié dans « La Table Ronde », 
il risqua quelques nasardes sur le 
museau du «plus gentil, du plus 
chéri par ses amis, du plus 
fin, mais aussi du plus vorace den- 
tuso (1), du galano (1) le plus affamé 
de toute l'édition française. » 

C’est toujours Gaston qui dirige la 
maison, assisté de son fils Claude, 
de nombreux autres membres de la 
famille et d’un état-major intellectuel 
qui comprend toutes les familles 2” 
rituelles. La N.R.F. est très proba- 
blement la seule maison d’édition non 
seulement en France, mais dans le 
monde entier, où se côtoient dans 
les couloirs des hommes aussi diffé- 
rents que Jean Paulhan, Raymond 
Queneau, Roger Nimier, Dionys Mas- 
colo, Michel Mohrt, Brice Parain, 
Jean Dutourd, etc., etc., dont les opi- 
nions politiques sont aussi diver- 
gentes que les perspectives littéraires. 


Piagtdoux prix Nobel 


Gallimard, c’est aujourd’hui non 
seulement la plus célèbre maison 
d’édition française, mais aussi une 
des plus puissantes : seuls Larousse 
et Hachette la dépassent dans le do- 
maine du chiffre d’affaires annuel. 
En 1960, Gallimard a vendu pour 
2 milliards 700 millions de livres, 
qui se décomposent ainsi : 

— Littérature générale : 1 milliard 
300 millions. 

— Pléiade : 600 millions. 

— Série Noire : 400 millions. 

— Livres de Poche : 400 millions. 

Cette activité demi-centenaire a 
été évidemment consacrée par de 
nombreux prix, dont dix-huit Prix 
Nobel de littérature étrangère et 
ar français (Roger Martin du 

ard, André Gide, Albert Camus, 
Saint John Perse). Mais l’honneur 
de là maison, c’est de n’avoir jamais 
sacrifié un auteur au goût du public. 
La preuve ? Il a fallu six ans pour 
épuiser 1.000 exemplaires de « L’Adieu 
aux Armes». Et. ce n’est qu’un 
exemple (2). 

Il n’y a pas, en littérature, de 
énies méconnus. Mais il faut par- 
ois très longtemps pour se faire 
reconnaître. 


JEAN-LOUIS BORY. 
(1) Variété de squale. 


(2) Voir le tableau page précé- 
dente, . « L'aventure de quelques 


livres célèbres. » 
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« L’AFRIQUE SEULE » par Char- 
les-Henri Favrod. 
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Hans Helfritz. 
ELLE nést pas 
cette Arabie que 
l’auteur, un des 
péens à y être 
parvenus, ‘nous 
même misérable, 
Vous comme on s’en 
d’une rare splen- 
deur. Les sultans 
l . d li 
envie de ire, mettent pas des 
voyageurs étran- 
DURRELL gers : ils craignent, à juste titre, la 
conséquent subversives, L'auteur s’est 
PIERRÉ DUMAYET introduit clandestinement dans. ce 
(Lectures pour tous) de son séjour en pins faut: creire 
que c’est un excellent moyen de faire 
que les surveillants sont plutôt débon- 
naires et abrutis par la drogue. 
conduit d’une prison à l’autre, ou plu- 
tôt d’une ville l'autre, sous cette sur- 
à voir le Yemen et même à le photo- 
graphier. 


très heureuse 

premiers  Euro- 

décrit. Elle est 

doutait, mais 

aviez perdu 

du Yemen mad- 

la d “à pénétration d'idées neuves et : par 
vous la redonnergit 

pays et il a passé la ma À mé partie 
connaissance d’un pays, surtout lors- 
Traîné — non, n ’exagérons rien -— 
veillance aimable ; l'auteur a réussi 
(Albin Michel - 200 p. - . 18 NF.) 


@ Un essor fabuleux 


« L'ASIE QUI SE FAIT » par An- 
ton Zisc hka. 


A NFON ZISCH- 
KA a sillonné 
l’Asie dans tous 
les sens, Les 
« communes po- 
pulaires : >» de 
Chine, les cehe- 
mins de fer de 
Sibérie, la pro- 
ductivité de 
Mongolie et du 
Tibet n’ont pas de 
secret pour lui, 
Et il n’est pas un 
chiffre, pas une 
comparaison, qui 
n’aboutissent à la Condamnation. de 
l'Occident, à longue ou à brève 
échéance, Qu’en penser ? Que l’auteur, 
témoin occidental d’un fabuleux 
essor, s’est laissé gagner par uñ com- 
plexe d’infériorité ? Peut-être. A vrai 
dire, l'engouement de Zischka pour 
toute chose asiatique (de Mao aux ma- 
chines à écrire chinoises) ‘est moins 
convaincant que ses chiffres: 


(Laffont '- 372 p. = 15,76 NF.) 
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ROMANS 


@ D'abord, Cela. En- 
suite, Cela. Enfin, Cela. 


« Voyage à la Alcarria » 
par Camilo José Cela 


C HAQUE fois que l’on m’a demandé 
quels étaient les romanciers dé 
la génération précédente qui avaient 
exercé une plus grande influence 
sur la renaissance du roman espagnol 
actuel, ma réponse a été la même : 

— D'abord, Cela. Ensuite, Cela. 
Enfin, Cela. | 

A première vue, une telle affir- 
mation peut paraître aradoxale. Un 
observateur superficie ne trouverait 
peut-être guère de points de contact 
entre l’œuvre de Camilo José Cela et 
celle de romanciers plus jeunes. De 
même sur le plan de la personpas 
lité : les différences sont évidentes. 
Pourtant, il y a bjen réellement 
influence. 

Camilo José . Cela représente, en 
effet, un phénomène insolite; nom 
seulement par rapport à sa propre 
génération, mais aussi dans la litté- 
rature espagnole d’après guerre. Coms 
battant dans les rangs des vainqueurs 
pendant la lutte fratricide de 1936-39; 
il s’imposa d’un coup en 1942, grâce 
à son roman «La Famille de Pascal 
Duarte>» (Edition du Seuil), comme 
le seul romancier de classe écrivant 
en Espagne et sur l'Espagne. Depuis; 
encore que son œuvre se soit peu 
à peu enrichie et complétée d’année: 
en année, sa figure a échappé ‘à 
toutes les classifications. Fonction- 
naire de la censure immédiatement 
après la guerre civile, il se vit dans 
l'obligation. plus tard, de publier son 
meilleur roman : «La Ruche» (Gal< 
limard, 1959), dans un pays étranger 
et- sa ‘signature figura la première’ 
au bas de la pétition adressée : em 
décembre dernier au ministré de 
l'Information, dans laquelle on récla- 
mait la suppression de la censure 
avant publication. 


Un franc-tireur 


Cette positiun de franctireur obéit 
sans nul doute à des raisons his- 
toriques précisés. Après la ‘mort 
d’Unamuno, de Machado, de: Lorca, 
le départ pour l’exil de la plus grande 
partie des intellectuels, l'Espagne 
d’après guerre est un désert culturel 
et la littérature doit recommencer 
à zéro, Les écrivains de la génération 
de Cela qui ont choisi lexil se sont 
coupés de la réalité nationale et une 
censure bien organisée émpêche 
que leurs œuvres soient lues. Ceux 
qui, comme Cela, ont lutfé du côté 
és vainqueurs se trouvent être des 
victimes du conformisme dominant 
et ce qu'ils écrivent est une littéra- 
ture fade, qui tourne le dos aux 
idées et aux réalités de l’époque. 
Un critique espagnol, José Maria, 
Castellet, a défini ces années comme, 
le règne d'une « mentalité Far-West » $ 
la valeur des livres ne dépendait pas. 


tant de leur qualité que de l'appar-. 


tenance ‘de leur auteur au parti des: 
« bons » (catholiques, gens de droite) 
ou des «mauvais» (répüblicains -et 
autres). 

«La Famille de Pascal Duarte » 
devint le seul espoir des lettres espa- 
gnôles. Lorsque, plus tard, Cela pu: 
blia les « Nouvelles pérégrinations 
de Lazarillo de Tormes» et le 
« Voyage à la Alcarria » (1), cette pro: 
messe devint réalité. Comme les écri- 
vains de la génération de 98, Cela 
parcourt les routes d’Espagne et 
découvre que la vie de ses conci- 
toyens n’est pas aussi ATP qué, 
certains s’entêtaient à nous le faire 
croire. En 1950, « La. Ruche » repré- 
sente un pas en avant dans son 
œuvre de romancier et annonce l’ir- 
ruption de la littérature anti-confor- 
miste qui, dès lors, commence à se 
dévelapher Pans notre pays. 

Les premiers romans des écrivains 
de ma génération parurcat entre 
1950 et 1955. Nous avions tous lu 
«La Ruche > et nous écrivions avec 
la'ferme intention de montrer notre 
société telle qu'elle était et. non 
comme elle croyait être (dans les 
œuvres médiocres de tant d'écrivains 
conformistes), Sanchez Ferlosio, Fer- 
nandez Santos, Ana Maria Matute, 


(1) « Voyage à la Alcarria », par 
Camilo José Cela, Gallimard, 232 
pages, 8,50 NF 
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moi-même, nous suivions : 
de Cela, tandis que Cela cherchait 
de nouvelles voies et s’éloignait de 
nous. Si quelqu'un avait un instant 
mis en lui l’espoir de le voir deve- 
nir le chef de la nouvelle généra- 
tion, Cela se chargea bien vite de 
le détromper. Installé depuis, 1955 
dans son asile de Palma de Majorque, 
Cela redevient le franc-tireur de ses 
prentiers temps. Son influence sur 
nous, encore que cachée, n’en à »:- 
moins été décisive. Influence non pas 
idéologique ou d'ordre moral, mais 
sur le plan de l'énergie créatrice. En 
écrivant «La Ruche», Cela nous 
a donné une leçon de modestie et 
d'application qui Ilait susciter bien- 
tôt des œuvres d'envergure, comme 
«Les Fiers»>, +Les Faubourgs de 
Barcelone», ou «Les Eaux du Ja- 
rama»>, En même temps, cette in- 
fluence allait se manifester aussi 
d’une manière négative. Beaucou 
d’entre nous, abordant un thème dé 
l'ont fait selon un 


traité dE a € 
point ? vue diamétralement opposé ; 


ce qui est, d’une certaine façon, 
une manière indirecte de lui rendre 
hommage. 
La réalité humaine 
Dans le « Voyage à la Alcarria», 
que Gallimard vient de publier, Cela 
traite shpme comme . élément 
du sage. Lorsque, quelques années 
ie LE Ferres et Lopez Salinas 
Lorivent leur - « Voya Las Hur- 
des», lorsque j'écrivis «Terres de 
Nijar»s, eux et moi décrivons le 
paysage en fonction de l'homme, en 
tant qu’élément vivant dans ce pay- 
sage, où il doit trouver ses ee 
d'existence. Ce qui intéresse la, 
c’est la réalité géographique de l’Es- 
pagne ; nous, ce qui nous intéresse, 
c'est la réalité humaine, Pourtant, 
nos livres ne. seraient pas ce qu'ils 
sont, si le livre de Cela n’était pas 
venu avant-les nôtres, | 
Un critique américain disait que, 
de.même que pour lire La Fontaine 
il était nécessaire d'apprendre le 
français, il recommandait l’étude de 
l'anglais aux Français qui voulaient 
lire Hemingway. La phrase s'applique 
parfaitement à Camilo José Cela. Peu 
d'œuvres sont aussi intimement unies 
comme la sienne à la magie parti- 
culière de la langue espagnole. 


JUAN GOYTISOLO. 


« Une vie violente » 
par Paolo Pasolini 


« Serena » 
par Giovanni Arpino 


@ Les blousons noirs de 
Rome et la religieuse de 
Turin. 


«LU NE Vie violente » (1) est la chro- 

nique des blousons noirs de la 
banlieue romaine, On peut aimer ou 
non cet étalage de misères, de tur- 
pitudes, de grossièretés, le défendre 
au nom du vérisme, y voir, outre 
une certaine virtuosité, le procès 
d’uñ régime qui admet les taudis 
des’ faubourgs et-fait de Tomasino, 
le jeune héros du livre, tour à tour 
un pouilleux, un voyou, un pédéraste, 
un voleur et un tubéreuleux. Soit. 
Voilà un RE de plus à ver- 
ser au dossier de'l’urbanite (maladie 
des grandes villes). D'où vient que 
Pasolini, déjà fort Draps pour: 
son premier roman, «Les Ragazzi » 
ait obtenu avec € Une Vie vio- 
Jente» non seulement un gros suc- 
cès de vente, mais encore la- gloire 
littéraire ? Sa candidature, il y a 
deux ans, au Prix Viareggio (qu’il 
n’eut pas), déclencha la bataille entre 
Anciens et Modernes. 


Tout s'explique par le climat intel- 
lectuel de l'Italie et par la person- 
nalité de l’auteur. Imprimer noir sur 
blanc, à Rome, le mot de Cambronne, 
avec quelques vocables du même 
acabit, peut passer pour un exploit, 
Là où il n’y avait en fait qu’un défi 
un peu puéril au bon goût, à la 
censure, aux mœurs, l’intelligentsia 
italienne a cru discerner une remise 
en question du langage. On a ratta- 
ché aux tentatives de Gadda, héri- 
tier de Joyce, écrivain difficile et 
secret, ces tapageuses innovations. 
Malentendu complet, dû à l’extrême 
Pudibonderie de la prose italienne, 

(1) «Une vie violente», par 
Paolo Pasolini, Buchet-Chastel + 
396 pages - 13,50 NF, 
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l'exemple . 


Lettres 


«ROMA AMOR» 





x 


De « L'Art d'aimer » d’Ovide jusqu'aux fresques de Pompéi, l'amour était un des sujets préférés des Romains (comme 


d’ailleurs de toutes les civilisations). M. Jean Mercadé, professeur à l’Université de Bordeaux, 
luxueux que les Editions Nagel publient sous le titre « Roma Amor ». Ce bel album, 


présente le volume 
largement illustré, nous 


apprend que les origines des imaginations érotiques des Romains viennent (comme d'ailleurs toute léur civilisation) 
des anciens Etrusques. Et aussi que dans ce domaine il n’y a rien de nouveau sous le soleil. Un livre « à ne pas mettre 
+ entre toutes les mains ». Ce qui ne risque d’ailleurs pas de se produire étant donné son prix : 160 NF 


classique ou moderne. Parions que le 


lecteur . français, moins innocent, 
recevra avec placidité cette salve 
d’ordures. 

Il ne se laissera pas non plus 


ébaubir par les scènes entre inver- 
tis. L'homosexualité n’a jamais été 
en Italie un thème littéraire impor- 
tant. Il était facile, là encore, d’ex- 
ploiter un filon nouveau, Regrettons 
qué Pasolini, cédant au plaisir du 
scandale, se soit contenté d’accumu- 
ler’ gratuitement des aventures épiso- 
diques, Pour un premier voyage à 
Sodome, on en reste au folklore. 


Vice ‘et pauvreté 


Mais comment en eût-il été autre- 


ment ? Brillant, protéiforme, polé- 
miste, directeur de revue, poète, 
essayiste, Pasolini a. côtoyé toutes 


les grandes expériences de l’époque : 
le communisme et l'effondrement du 
mythe communiste (d’où un. pétit 
recueil de vers, au titre symbo- 
lique : «Les Cendres de Gramsci »), 
le néo-réalisme et la liquidation du 
néo-réalisme, la frénésie. romaine, la 
« dolce vita», les terrains vagues, 
où il est allé faire des enquêtes, etc. 
Mais toutes ces expériences, il les a 
seulement côtoyées, il ne les a pas 
traversées, encore moins souffertes. 
Les problèmes les plus graves, les 
situations les plus douloureuses ne 
lui ont servi que d’excitants passa- 
gers. On a du moins ce sentiment 
en -Hisant. «Les Ragazzi» et « Une 
Vie violente ». Romans très ambigus 
au fond, Hs sont en apparence des 


drames de la pauvreté et du vice, 
en réalité une exaltation confuse de 
la vie, au-delà du bien et du mal 
(voyez les titres mêmes : « Ragazzi 
di vita», «La Vita violente»), un 
hymne dannunzien à la grandeur du 
biologique, - un appel enfiévré aux 
forces les plus primitives et sau- 
vages. Ces proclamations, hélas ! font 
toujours des dupes, des admirateurs, 
voiré des, fanatiques. On .peut sou- 
tenir que Pasolini a du talent. Mais 
ses livres sonnent faux. Il y manque 
la dimension de l'angoisse, de 
l’amour, de la mort — et même, plutôt 
qu’un sens véritable de la vie, on 
y trouve un culte primaire de la 
vitalité, 


Candeur et résolution 





S’il faut maintenant indiquer, dans 
la jeune littérature italienne, un ro- 
man de bon aloïi, frais sans être 
mièvre, pudique sans ridicule, poé- 
tique sans complaisances, voici, de 
Giovanni Arpino, « Serena » (2). 
L'existence rangée et médiocre d’An- 
tonio Mathis, ‘employé, 40 ans, veule 
mais lucide (il tient son . journal), 
éternel fiancé d’une : jeune : femme 
qu’il n’aime pas, est bouleversée un 
soir qu’il rencontre, à l'arrêt du 
tramway, dans le brouillard glacé et 
gluant de Turin, Serena, une reli- 
gieuse de vingt ans. 

En silence, pendant plusieurs mois, 


(2) « Serena », par Giovanni Ar- 
pino, Le Seuil. 160 pages - 6,50 NF, 


il l’épie, il la suit, dans les rues, 
les églises, jusqu’à ce qu’enfin- ils 
trouvent le moyen de se parler, des 


heures ‘entières, sur le palier de 
l'appartement où elle est placée 
comme garde de nuit, Elle lui 


apprend qu’elle n’a pas la vocation, 
que n’a pas prononcé les vœux 
éfinitifs, qu’elle compte sur lui pour 
l’aider, la sortir de l’engrenage, bref, 
pour l’épouser. Lui, à la fois. Séduit 
et épouvanté par ce mélange de can- 
deur et de résolution, hésite, promet, 
recule, entre-temps poursuit avec ses 
collègues de bureau des aventures 
ui l’avilissent (comme cette pathé- 
tique et lamentable soirée de Noël, 
au bord du Pô, écho des fêtes pavé- 
siennes), Serena, lasse d'attendre, se 
fait transférer à Ferrare, sans même 
le prévenir, le laissant «faible et 
acharné dans son ennui »… 


J'ai cité Pavese. Non seulement à 
cause de l'identité du décor — Turin, 
le fleuve, l’auberge, l’avenue vide, 
le’ froid — ou de la ressemblance 
des caractères — la femme énigma- 
tique, brusquant les choses, secrè- 
tement dominatrice ; l’homme cou- 
pable, solitaire, impuissant à faire 
face — mais à cause de la parenté 
du style, du rythme, du temps inté- 
rieur. Même raideur subtile, même 


gaucherie rigoureuse, et surtout — 
la traduction, insuffisante, ne le fait 
pas assez sentir — même décalage, 
chez l’homme, entre la conscience et 
le réel, même retard, léger maïs fa- 
tal, de la pensée sur l’action. 


DOMINIQUE FERNANDEZ. 


PAGE 27 











À quoi 
rêvent les 
romancières ? 


Tee femmes, trois écrivains, re- 
présentant trois cultures totale- 
ment différentes, se sont trouvées en 
ême temps à Paris. La plus jeune, 
na-Maria Matute, chef de la nouvelle 
nération des écrivains espagnols, est 
_ célèbre dans son pays, où elle a 
Obtenu le Prix Nadal ee de 
otre Goncourt) pour « Les Brüûlures 
matin ». Ce roman a été publié en 
rance, ainsi que < Fête au Nord- 
est ». Han Suyin, dont la mère est 
ge et le père chinois, vit à Singa- 
our où elle pratique à la fois la mé- 
ecine et la littérature. C’est l’auteur 
’un «€ best-seller > mondial : € Mul- 
iple Splendeur » (1). La baronne da- 
oise Karen Blixen, est la doyenne des 
is. Auteur de « Contes Gothiques » 
de € La Ferme africaine », elle est 
epuis plusieurs années une sérieuse 
ndidate au Prix Nobel de littéra- 
re. 


Voici ce qu’elles ont répondu à sept 
questions : 


(1) Voir. d'autre part en pages 
12 et 13 l’article qu’elle a écrit 
pour « L'Express » au sujet de la 
Conférence de Genève sur le Laos. 





— La femme écrivain est- 
elle une exception dans vo- 


tre pays ? 





— Sans votre pays, sa 
culture, son ambiance, pour- 
riez-vous écrire ? 


— Est-il vrai que les fem- 
mes n’écrivent bien que sur 
l'amour ? 


— Le fantastique, l’irréel 
vous séduisent-ils ? 


— L'être humain est-il 
libre ? 


— Etes-vous pessimiste ? 






— Quels écrivains fran- 
çais aimez-vous ? 


PAGE 78 








Hax Suyin. 








« Nous savons que l'avenir est entre nos mains.» 





(Roustan.) 
ANA-MaRIA MATUTE, 





HAN SuyiIN., — Ilyen a is 
mille ans en Chine. Des es 
surtout, Aujourd’hui, environ 20 % 
des écrivains chinois sont* des 
femmes, Pourquoi faire la distinc- 
tion entre hommes et femmes écri- 
vains ? * 


H. SuyiIN. — Je n'ai pas un 
ays, j'en ai quatre: Belgique, 
hine, Malaisie; Angleterre. Je ne 


conçois pas de roman sans:décor, . 


mais il faut que décor et :person- 


nages changent : qui se cantonne. 
à un pays fait une œuvre provin-: 
ciale. L'essentiel n’est-il pas de: 
faire comprendre que les émotions : 


humaines sont les mêmes dans des 
pays très différents ? 


H. SuyiIN. — En Occident, ne 
être, parce qu’on les y oblige. 
Autrement, leur dit-on, votre livre 
ne se vendra pas. En Asie, non : 
une femme peut écrire sur n’im- 
porte quoi sans être identifiée à 
son personnage. 


H, SuyIN., — Pas du tout,. Tout 
chez moi est terre à terre, je crois. 
Un peu d’illusion ? Pourquoi pas ? 
Voir tout en rose n’est pas tou- 
jours illusion. Voir tout en noir 
n’est pas réaliste non plus. 


H, SuyiN. — En Chine, il y a 
cinquante ans encore, le mot « li- 
berté » était réprouvé, I] signifiait 
«absence de toute discipline ». 
Aujourd’hui, la notion de liberté 
évolue en Chine, mais elle n’est 
pas la vôtre. Pour parler. & occi- 
dentalement », disons que l’homme 
est libre. de réfléchir, Mais pri- 
sonnier.…. de son expérience limi- 
tée. Cela est dengarue Vivre en 
vase clos n'est plus possible, 


H. Suym. — Absolument pas. 
L’angoisse, je ne comprends pas 
cela. Ni ces mornes préoccupations 
de l’homme occidental qu a de 
quoi manger, et tout pour. être 
heureux. L'Asie n'est plus fata- 
liste : elle sait que son avenir est 
entre ses mains, 


H, SUYIN,. — Proust, Nathalie 
Sarraute, 










K. BLIXEx. — J'aime adapter 
ces légendes danoises que racon- 
taient mes tantes, il y a très, très 
longtemps. Celle du poisson qui 
a une bague dans son ventre. Celle 
du condamné à mort qui doit, 
pour obtenir sa grâce, faucher un 
champ de blé. Mais j'ai. écrit 
d’autres contes qui se déroulent 
en Italie, Ou nulle part... 


K. BLixEN, — Les femmes écri- 
vains réussissent mieux dans le 
domaine affectif, c’est vrai. Per- 
sonnellement, j'ai assez bien dé- 
crit ce dont j'ai été un peu amou- 
reuse : les chevaux, les chiens... 


K. BLIXEN. — Je me dis sou- 
vent : et si les choses étaient le 
contraire de ce qu’elles sont. ? 
Et j'écris à partir de là. 





K. BLixEN. — Libre ? Les en- 
fants sont libres. Mais cela ne 
dure pas. Non, la plupart des gens 
ne sont libres ni des préjugés ni 
des difficultés matérielles. Etre 
libre, d’ailleurs, c’est un appren- 
tissage, 


K, BLIxEN. — Oh ! non, pas du 
tout, IL y a de si jolies choses 
dans la vie, vous ne trouvez pas ? 
La campagne, les saisons. 


K, BLixen, — Montaigne : c’est 
un ami. Proust, Colette surtout. 
Sartre ? pas tellement. 












ANA-MaRIA MATUTE, — Elle est 
encore assez mal vue dans les cam- 
agnes. C’est différent à Madrid, 
£ Barcelone, Mais à l’homme 
moyen, il ne convient d’aucune 
façon que la femme travaille, ni 
qu’elle soit intellectuelle, Qu'elle 
brille — gratuitement — avant le 
mariage, soit, Mais pas après. 


















A.-M. MaTuTE. — Jusqu'ici je 
n’ai pu écrire qu’en Espagne et 
sur l'Espagne : « L'Espagne me 
fait souffrir >, comme on dit. Elle 
façonne aussi mes personnages. 
C’est l'’aridité, l'hostilité de la 
nature en, Castille qui fait le Cas- 
tillan. Peut-on décrire l’un sacs 
l’autre ? 












A.-M, MaTuTE. — Chez nous, les 
difficultés de la vie quotidienne 
rennent le pas sur l'amour, dans 
a littérature féminine, Celles qui 
pensent à l’amour, ici, ne sont pas 
celles qui écrivent, mais celles qui 
restent au foyer. 


A.-M. MATUTE, — C'est ma pente 
naturelle. Je ne vois pas les choses 
en face, mais de côté, comme les 
chevaux. J'ai beau vouloir décrire 
la réalité concrète, c’est une image 
pare qui me vient, une inter- 
érence magique, ou presque. Alors 
il me faut faire un grand effort 
pour revenir sur terre, 


A.-M, MaTuTE. — C'est une ques- 
tion que je n'ai jamais pu résoudre, 
Je crains que nous ne soyons à la 
merci de nous-mêmes, de nos 
absessions. Et conditionnés par 
notre milieu ; par notre enfance 
surtout. 


A.-M, MATUTE. — N-n-non. Vous 
me croyez pessimiste parce que ke 
monde que, je décris est atroce ? 
Evidemment, Mais si certains de 
mes héros sont voués à la fata- 
lité, à leur propre perte, d’autres 
cherchent à y échapper, n'est-ce 
pas ? C’est vrai qu’ils ne sont pas 
nombreux... 






A.-M. MaruTe, — Sartre, Camus. 
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Paris en parle. 








UN CHOIX INTELLI- 
GENT : le film d'Armand 
Gatti, « L'Enelos », pour 
représenter la France au Festival 
cinématographique qui se déroule 
en ce moment à Moscou. 
Armand Gatti, excellent jour- 
naliste, s’est délivré, en réalisant 
son premier film, d'une obsession : 
celle de l'univers concentration- 
naire qu'il a connu pendant la 
guerre. Ecrit et tourné, sans 
concession, sans  mélodrame, 
«L'Enclos» atteint, par des 
moyens très simples, une intensité 
dramatique presque insoutenable. 
Mais ce n’est pas un acte d’ac- 
cusation contre l'Allemagne. C'est, 
simplement, un reportage aux 
frontières du courage, de la di- 
gnité et de l’indignité de l'Homme. 





cent jours par dix-neuf nations 
dont dix étaient représentées pour 
la prernière fois (Liban, Cuba, Pé- 
rou, Chili, Uruguay, Madagascar, 
Niger, Egypte et Afrique du Sud) 
ont attiré 112.000 spectateurs. 
Une saison triomphale quand 


on pense que la moyenne quoti- 


dienne des recettes du Théâtre 
des Nations s'élève pour cette sai- 
son à 6.670 NF (contre 5.498 NF 
l'année dernière), soit presque le 
triple de la moyenne quotidienne 
de l'ensemble des théâtres pari- 
siens pendant la même période. 
Les grands succès : « Moïse et 
Aron» de Schünberg et «Boris 
Godounov », interprété par l'opé- 
ra de Zagreb. Ont moins bien mar- 
ché": les pièces totalement incon- 
nues en France, comme «la Mos- 
cheta » de l'Italien Ruzzante. 





DE FACHEUX SOU- 

: ceux évoqués 

par les sculptures d’Arno 

Brecker, « Michel Ange »> du III° 

Reich, aujourd’hui architecte à 
Dusseldorf. 

Saisies par les Domaines après 
la guerre dix-neuf statues colos- 
sales commandées par Hitler pour 
décorer la Chancellerie de Berlin 
et treize bustes parmi lesquels 
ceux de Serge Lifar, Alfred Cor- 
tot et Maurice Vlaminck — d'au- 
tres aussi qui préféreraient ne 
pas être reconnus — ont été dis- 
crètement vendus aux enchères à 
Paris. Les 34 pièces ont fait en- 
semble 10 millions. « C'est un mas- 
sacre », a murmuré Arno Brecker, 
présent. Il avait tentë en vain de 
s'opposer à la vente. 





UNE SURPRISE AGRE- 

ABLE, pour les ama- 

teurs, peu gâtés en gé- 
néral par les exclusivités estivales 
des salles des Champs-Elysées : 
la reprise du charmant film de 
René Clair : « Fantôme à vendre » 
dont les tribulations dans le nou- 
veau monde nous feront encore 
bien longtemps sourire. 





UN SEDUCTEUR A PA- 
RIS : Marcello Mastro- 
ianni. 

Sautant des bras de C.C. (Clau- 
dia Cardinale) sa partenaire dans 
« Le Bel Antonio » (voir ci-contre 
la critique de Morvan Lebesque) 
dans les bras de BB. il tourne 
« Vie Privée », sous la direction de 
Louis Malle. 

Michèle Manceaux est allée voir 
quel homme se cache sous la lé- 
Ed de Don Juan (pages 82 et 

). 





UNE DISCUSSION IN- 

TERESSANTE : celle 

qui a confronté, à Royau- 
mont, des spécialistes du monde 
entier, sur l’avenir du « lieu théâ- 
tral». Michel Zeraffa y était. 
(Voir page 32.) 
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(Archives.) 





taires, de notables et de prêtres avee, 
en filigrane, une conclusion d'ordre 


social : le refus de l'idéalisme, les 
noces avec le prolétariat et les réa- 
lités…. 

Cette conclusion est, €trtes, va- 
lable et répond aux ouvrages pré- 
cédents de Bolognini ; on la voudrait 


seulement soutenue par une invention 


plus lyrique, La maîtrise de Bolo- 
gnini est incontestable mais s’arrête 
aux notes hautes. I] lui manque Part 
de dépasser l’anecdote, l’exaltation 


des grands créateurs. 


Soyons juste : le choix du protago- 
niste ne fixait-il pas ses limites ? 
Mastroianni a beau être un excellent 
comédien, il n’incarne pas Antonio : 
on ne peut reconnaître l'adolescent 
désespéré à la grâce épicène et « aux 
cils de velours» dans cet aimable 
séducteur de cinéma. 1] est plaisant, 
il joue très bien. Il n’est pas « hanté ». 


En revanche, Claudia Cardinale 
se révèle une Barbara idéale !: 
froide, belle et secrète — se- 
crête comme une jeune fille de 


bonne famille, ne à-dire somptueu- 
sement vide. rès d'elle, une 
rande actrice a t éâtre italien, Rina 
Morelli, file adroïtement les scènes 





(Apoteker.) 


MARCELLO MASTROIANNI DANS « LE BEL ANTONIO » AVEC C. C. ET DANS «€ VIE PRIVÉE »> AVEC B. B. 


CINÉMA 





« Le Bel Antonio » 


@ Un beau garçon, mais 
impuissant, une île ma- 
gnifique, mais stérile : 
un beau sujet, mais la 
mariée était trop belle. 


VEC «Le Bel Antonio» :-(1), 

Bolognini tenait son meilleur 
sujet. Le célèbre roman de Vitaliano 
Brancati lui offrait à la fois un 
scénario admirable et la possibilité 
de traiter dans toute leur ampleur 
ses thèmes favoris: l'argent, la 
sexualité, Qu'en résulte-t-il ? Un bon 
film, intéressant et bien fait, Un 
grand film, non, 


Morts vivants 


A vingt ans, Antonio Magnano est 
le don Juan de Catane ; toutes les 
femmes sont folles de lui et les aven- 
tures qu’on lui prête ne se comptent 
plus. Un coq pareil, il faut bien qu’il 
rapporte : les parents d’Antonio, 
illustres Siciliens, c’est-à-dire Sici- 
liens ruinés, le marient à une héri- 
tière, d’ailleurs «belle comme un 
ange », Barbara Puglisi. Un an plus 
tard, surprise et scandale : l'Eglise 
annule le mariage. Pourquoi ? Parce 
qu’il n’a pas été consommé : Antonio, 
au lit, s’est montré déficient. Et 
aussi parce qu'un prince milliar- 
daire convoite Barbara et que celle-ci 
ne rêve plus que titre, palais et 
bijoux. Prière, tendresse, rien ne la 
fléchit : elle ‘épousera son milliar- 
daire — et le bel Antonio sa bonne, 
à qui il a fait un enfant.-Car il n’était 
impuissant que lorsque la mariée 
était trop belle. 

Il est admis que le drame de l’im- 
uissance fait rire — d’un rire par- 
ois un peu gêné et André Roussin 

s’en est souvenu en tirant naguère 
du «Bel Antonio» une « Mamma » 
solidement boulevardière, Ici, nul 





(1) Paris. 


« Alors, je veux tout. » 


besoin de vaudeville : la Sicile, mise 
en images de cinéma, donne d’em- 
blée le ton, pathétique, burlesque, 
2 parent grandiose. Par malheur, 
ognini est trop sage pour le pays 
1 il décrit et l’histoire qu’il raconte. 
qu ce qu’il croit être des écueils 
par un affadissement du décor, des 
alibis verbaux, des ellipses rou- 
blardes ; i] recule devant le côté 
bouffon et, ce qui est plus grave, le 
côté tragique de son sujet — car rien 
de plus tragique, songeons-y, que 
l’histoire d’Antonio privé de sa viri- 
lité dans cette Sicile où la virilité 
est l’unique joie et l’unique richesse 
de la plupart des hommes. 


Cils de velours 


Un beau garçon, mais impuissant, 
une île magnifique, mais stérile, tous 
deux nimbés d’une légende romanti- 
que prestigieuse mais réduits à l’état de 
morts vivants, lui, devant les femmes, 
elle, devant l'Histoire — qu’on se 
rappelle « Le Guépard » ! — tel était, 
sinon le vrai sujet du film, du moins 
son climat poétique. On imagine ce 
qu’un artiste comme Buñuel en eût 
fait, quelle prodigieuse symphonie 
funèbre ! Au fieu de cela, nous avons 


une simple comédie de mœurs, d’ail- 
leurs réussie, un carrousel de no- 
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périlleuses qu’on lui a confiées tane 
dis que Brasseur retient manifesté 
ment son tempérament et en fait touf 
à tour trop ou pas assez. Mais cé 
n'est pas sa faute. 

C’est, je le répète, celle du metteur 
en scène. Il fallait oser. 


« La Jeune Fille » 


@ Un Bunuel de 
la série B. 


«L A Jeune Fille» (2) débute comme 
un rêve de vieux monsieur 
un peu sadique et finit en conte 
moralisateur. Décor : une île dans 
les marais. Personnages : une petite 
sauvageonne de douze ans, vierge et 
naïve, une grande brute de garde- 
chasse et un Noir injustement accusé 
de viol. Le Noir cherche à s’enfuir, 
le garde-chasse bave de désir devant 
la Tillette, Un raciste féroce et un 


— —#% 


(2) Vendôme, George V. Présenté 
au festival de Cannes 1960. Ne pas 
confondre avec « Viridiana », grand 
prix du festival de Cannes 1961. 
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Tous les soirs 20 h. 45 Dim matinée 14 h. 30 


M. Paul DERVAL présente 
le nouveau spectacle 
de Michel GYARMATHY 
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Paris en parle... 









avec fougue. Les jambes tremblent 
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renar , sba perdue dans la ne un Es . sont a us qu’ils manquaient d - | 
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Brusquement, des rapports s’éta- + projections >» n’appellent aucune cri- souples comme il faut,.des Aèvres effet, ici. Peur tout le temps que lon 
blissent, inhumains, magnifiques, ue C'est un documentaire instruc-  justé charnues comme dé-, raconte des choses sur moi, parce 
fi de . haine, de chantage, de tif, et qui vient à son heure. Ce n'est couvrant er a unches, un. ae je suis en face de cette fille explo- 
one £ “ peur. Et “à 7 pas du cinéma, nez à a D hrs sive, À 2 ge. en ns ce n E 
ille, enfin, - joue son e : de £ PE a PRE 4 es pas pareil. On ne me regarde pas. De- 
simple spectatrice ingénue, elle Un « Sans famille » américain rides qui s autour des puis ‘à Rome, on g te ST tentes 
devient médiatrice entre les deux  ——__——————————————— yeux, et une te au creux du ans les rues, le cinéma n’éblouit plus 
hommes. Le Blanc, en effet, a profité Sont aussi à l'affiche : «Les Mou- menton qui s’ac quand il sourit. personne, Les étrangers peuvent sus- 
de la nuit pour la séduire d’une ma- tons de Panurge >» (4) (Jean Girault) I1 y a d’autres hommes beaux sur Citer des mouvements curiosité, 
nière qui ressemble fort à un viol, faits et gestes d’un Le employé tous les écrans du monde. I y a Mar- mais en nous, Et puis les hom- 
et la conscience de son acte le rap- parisien (Darry Cowl) écrasé es Jon Brando, il y # Alain , il y mes, D'ailleurs la public té, cela de- 
proche du Noir, traqué le même automatismes du siècle. uvent a. enfin des tas de garçons Superbes.  vrait être réservé aux femmes. Le pu- 
crime, Leur dialogue devient alors juste, mais sans invention : un simple Mais aucun ne sait comme lui avoir  blic ne se fatigue jamais de voir de 


complicité muette, inexprimable, Sans 


constat. Tout le monde n’est pas Tati. 


cet air triste et las qui donne l'envie 


jolies cuisses. On peut parler de Bri- 


tte ou de Sophia tant qu’on veut. 


rien abdiquer de sa haine, le Blanc «Les Aventuriers du Fleuve» (5) immédiate de le consoler, 

aide le Noir à quitter l’île. (Michael Curtiz), transcription des Il a trente-cinq ans, il a tourné qua- n homme, il ne doit pas jouer avec 
Quant à la fillette, le doux clergy-  +Aventures d’Huckleberry Finn > de - rante-quatre ilest italien et, bien ‘tout ça. Il doit essayer d’être normal. 

man Jui impose le baptème — mais Mark Twain, qu'Ernest Hemingway que ce soit un , j'ajoute 


aux dernières images, nous compre- 
nons bien que, devenue femme, elle 
n’a plus qu'une hâte et que ce n’est 
pas d'entrer en religion. 


À tâtons 


Non, pas un grand Buñuel, sans 
doute ; mais à chaque séquence la 
griffe du maître. Le sujet était d’une 
En de théâtre à un seul décor ; 

uñuel en a fait un film. Précision 
des images, sincérité abrupte des 
plans, efficacité du montage. Dans 
ce monde élémentaire de la violence, 
l'être approche l'être à tâtons, éprou- 
vant le bien et le mal comme on 
éprouve les choses : au toucher. 


considérait comme le dlivre-clé de 
toute la littérature américaine. 

Un gamin (un peu cabot), un 
esclave figuratif, deux bandits d’opé- 
rette et le Mississippi. C’est un < Sans 
Famille >» américain — pour familles. 


«Les Pièges de Broadwäy»> (6) 
(de Robert Mulligan et Garson 
méfiez-vous, provinciaux, méfiez-vous, 
fillettes : la ville tentaculære vous 
guette comme une pieuvre, etc. L’arti- 
cle de série dans toute sa'banalité. 


MORVAN LEBESQUE. 


(3) Agriculteurs. 

(4) Marignan, Français. 
(5) Ermitage. 

(6) Elysées Cinéma. 


anin):. 


qu’il joue bien la comédie. Sur le pla- 
teau de « Vie privée > qu'il tourne 
avec Brigitte Bardot, sous la direction 
de Louis Malle, tout le monde m'’a 
dit : « C’est fou, le métier qu'il a, il 
enæonnaît un bout, on ne peut pas lui 
eh appr@gdre sur son boulot », etc. 

Donc, voilà un séducteur qui peut 
me jouer n’importe quel rôle avec un 
brio incomparable. Où sera la vérité ? 
Où sera l'affabulation, la partition 
bien apprise ? Je ne saurais le défi- 
nir., Je suis déjà en état d’infériorité. 
Première victoire de Don Juan, 

J’aborde timidement par l'actualité. 
Cette querelle avec Brigitte, décrite 
dans < L’Espresso », de quoi est-elle 
partie ? 

Les maïns se lèvent, battent l’air 


Comme les autres enfants 


«< Remarquez, on ne l’est pas. Un ac- 
teur n’est jamais un homme normal. 
Moi, par exemple, je ne peux pas être 
un vrai père. Ma fille Barbara, qui a 
dix ans, sait bien que je ne suis pas 
sérieux, que j'aime jouer la comédie, 
qu’elle n’est pas tout pour moi, comme 
les autres enfants le sont pour leurs 
parents. Quand je fais le père, je dis 
des choses idiotes, Je ne suis pas ca- 
pable, Barbara le sentirait si je fai- 
sais semblant, I] vaut mieux qu’elle 
sache que je ne suis pas sérieux. » 

Encore Don Juan. Même avec sa 
fille ! Est-il possible qu’un personnage 
colle autant à sa PR ? Qu'y at-il 
de lui dans le Sandro de « La Dolce 
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Yita » qui traînait désespérément tous 
Jes cœurs après lui ? 

Là, les mains errent dans le vague, 
se balancént' : « Cosi, cosi ». Beau- 
coup. de choses, bien sûr, Il y a même 
de vrais éléments biographiques. 


J'inter ! 


roge ’ 
_ La scène sur la route, par exemple, 


uand' Yvonne Furneaux descend de la 
voituré, pleure, veut vous retenir et vous 


rd ? L 
Du Alors là, je peux même vous dire 
quelque chô$e. Eh bien,’ Ça s'est passé 
sur là même route. Maïs quand même 
Sandro, ce n’est pas tout à fait moi. 
Je suis moins, beaucoup moins mon- 
dain. 


MARCELLO MASTROIANNI. | 
<Un acteur n’est jamais un homme normal: » 


« Je deviens toujours ur peu le per- 
onnage que, j’interprète,- Au début, 
e tournais des rôles plus populaires, 
lus comiques et je crois que j'étais’ 
ainsi dans la vie, Maintenant, on me 
donne des rôles plus sophistiqués. Je 
joue leS intellectuels, les fils de fa- 
Mille. Et je sens que je suis plus so- 
phistiqié, Ou bien est-ce parce que je 
Suis devenu ainsi, que l’on m’a pro- 
osé d’äutres rôles ? L'évolution de 
acteur’ ‘suit l’évolution’ de l’homme, 
ais l’homme est absurde, qui a tou- 
jours envie de changer de peau pour 
2e pas rester dans la sienne. Le soir, 
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e traîne avec moi l’atmosphère du 
Im. Je n'aime pas quitter le monde 

faux et fascinant de la fictiôn. Je m’y 

sens à l’aise. » 


J'avais en effet vu Mastroianni pen- 
dant huit jours à Milan, Il tournait 
« Le Nuit », Il était sinistre. Aujour- 
d’hui, il est volubile, ouvert, presque 
gai. Pourtant, il ne semble pas sou- 


vent à l’aîse, cet omime à qui les fées . 


ont tant donné, Ecoutez-le encore : 


. — Parfois, la nuit, je vais chez une 
vieille dame autrichienne très sympa- 
thique. Elle habite une petite maison, 
toute petite entre de grands buil- 
dings. Elle est toute petite elle-mêmé, 


(Roustan.) 


« 


Elle a des chevéux blaïcs. Elle laisse 
sa porte ouverte toute la nuit, On 
peut frapper quand on veut. Alors, 
elle se réveille. Elle débouche une 
bouteille de Champagne et puis elle 
parle. Elle ne dit pas ce qui va se 
asser. Ce n’ést':pas une sorgièré, 
on, elle dit des choses;très simples, 
très calmantes. Elle parle comme une 
grand-mère. Elle me fait du bien, 

Que lui manque-t-il ? Qu’aimerait- 
il faire, voir, vivre ? L 

— Peut-être j'aimerais voyager: 
Voir l'Amérique. L'Amérique, ça doït. 
être excitant, énervant, tellement dif: 
férent. Les gens a parlent de 
l'Orient, la. sagesse, les mystères de 
l'Orient, moi, çà m'énerve... 


‘: Affreu>*x dimanches 


Et le sport ? Ce corps taillé en 
athlète est-il sportif ? 

— Non, je ne fais aucun sport, J'ai 
l'air, hein 

Là, un sourire, à lui-remettre immé- 
diatement le flambeau d’Olympie. 
< Non, c’est trop fatigant. Mais j'ai 
Fair sportif, vraiment ? » 

J’acquiesce, Il est ravi, 


- — Et pendant les vacances, que faites- 
vous ? 4 


_+— Je me promène.’ Je vois des 
âmis, Je dors. a 

— Vous lisez ? Vous écoutez-de la mur. 
sique-:? Le 

— Un peu. Mais est-ce qu’on peut 


a dtése _ # ETES 


dire qu’on lit, si on ne lit pas tout. 
he écoute de la musique, si on ne 
ait pas que «Ça: Je: ne fais vraiment 
. que du cinéma. 
— Vous aimeriez vous arrêter ? 


— Non, certainement pas. Pour quoi 
faire ? C'est affreux de ne pas tra- 
vailler, Oui, je sais bien, quand on 
se lève tôt, on. a envie, de se lever 
tard.. Quand on travaille, on a envyie 
de ne pas.travailler,, Mais quand on 
ne travaille pas, on:se sent. mal. Les 
dimanches, par exemple, cela devient 
affreux. On ne sait plus tuer le temps. 


‘Pas du vrai ‘argent 


— Et l'argent ? Est-ce que cela: vous 
fait plaisir dè gagner de l'argent ? 
— Oui, j'aime l'argent, Sans doute 
pe que j'ai été pauvre. Mon père 
tait ouvrier ébéniste. J'habitais dans 
le Trastevere et, je regardais les mai- 
sons sur,la Via Appia comme si c'était 
. le Paradis. Maintenant, j'ai une mai- 
son sur la Via Appia. Cela me fait 


laïisir, Mais je n’y tiens pas vraiment. . 


qui me plaît surtout, c’est de dé- 
penser. J'aime l'argent, mais je ne 
suis pas riche. Je dépense tout, Il mé 
semblerait incroyable que ce soit au- 
trement. Cet argent du cinéma est tel- 
lement anormal. Vraiment, c’est un 
rêve. Le matin, à onze heures, une 
voiture vient vous chercher. Elle vous 
conduit dans une belle lege avec un 
divan et une salle de bains. Toute la 
journée, on vous dit : « Est-ce que 
vous avez bien fout ce que vous vou- 
lez ? Est-ce que vous n'êles pas fati- 
gué ? ». On vous met dans les bras les 
lus belles filles de la création. Et 
e soir, on vous donne un million. 
Comment voulez-vous que l’on garde 
un argent pareil ? Ce n’est pas que 
cela soit juste ou injuste, non, c’est 
un rêve. On vit un rêve et cet argent- 
là est fait. pour rêver, pour rouler. Il 
ne peut Ee être du vrai argent de 
Caisse d'Epargne. | 

— Pourquoi êtes-vous devenu acteur ? 
Est-ce que vous espériez ce succès, cet. 
argent ? 

— L'argent me fait plaisir, mais je 
suis devenu acteur parce que j'aimais 
pleurer devant la glace. Au cathé- 
chisme, on jouait des pièces. Cela me 
rendait heureux, vraiment heureux. 

Lie j'ai été employé aux Ponts et 
Chaussées, et puis dans une maison 
de distribution de films. J'avais envie 
de jouer. Parler d'amour, pour moi, 
c'était une sorte de jeu. Les autres 
rougissaient, Pas moi, je m’amusais. 
Et puis, j'ai eu un rôle, le premier, 
dans « Dimanche d’Août ». Les autres 
rôles ont suivi. Mais moi, je suis de- 
venu timide quand je parle d'amour. 
Maintenant, je n’ai plus besoin de ce 
jeu-là, et céa m’intimide de penser 

ue les femmes m’imaginent si sûr 
e moi. Ma situation crée une équi- 
voque. J'ai un malaise au second 
degré. 

- Maintenant, je suis dupe. Marcello 
Mastroianni, sans arme et sans baga- 

s, me paraît plus: démuni qu’un en- 
ant. Seconde victoire. de Don Juan. 

— Mais enfin, qu'est-ce que vous atten- 
dez d’une femme ? | 

Mastroianni,, chemise |; ‘rose, ; veste 
bleu pâle, les épaules qui légèrement 
se voütent, eoriplète le portrait#robot 
du parfait séducteur. Le sien : 

— Qu'elle ne soit pas ennuyeuse, 
qu’elle ait de la patience et puis, sur 
tout, qu’elle ne pleure pas. 


inc r.Vried Le :temips perdu 
— Est-ce que vous êtes capable d’être 
amoureux, d’être fidèle ?, +, : 


Les mains'’sé Joignéñt. Les yeux 


mouteht au ciél, se voilent 
— Malgré fout lé respect, toute la 
—féndresse que j’Aï poùr ma fenime, je 
dois dire non. Je me sens dans l’im- 
possibilité de m'’arrêtèr sur quelque 
chose, une femmeé, üñe'passion, un 
rêve, un idéal même. Je sais que je 
ne suis pas mûr (il dit « maturé » et 
interrompt Souvent sd confession dé 
«come se dice ?». Il se fait épeler 
consciencieusement les ‘mots nou: 
veaux). Je ne suis pas un homme 
adulte, Tous ceux de mon âge savent 
bien comme ils restent accrochés à 
leur DENES C’est de la rhétorique 
de dire ça le temps perdu, la 
guerre. Mais j'ai l’impression d’avoir 
du retard, d’avoir quelque chose qui 
me manque. Alors, je Veux tout. Peut- 
être j’ai tout, mais je ne le comprends 
pas. Peut-être on véut tout, parce 
uw’on ne se possste ‘pas soi-même. 
e suis prêt subir toutes les ïin- 
fluences pour ne rien, laisser passer. 


Je suis Come ün drapeau dans le . 


vent, Sans orgueil. 
MICHELE MANCEAUX. 














… comme... 


… un drapeau... 
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THÉATRE 


« Luther » 


@ Comme elle a été 
brève, la « colère » de 
John Osborne ! 


RA furor brevis. Comme elle a été 

brève la folie des jeunes Anglais 
en colère, Comme il est sage ce « Lu- 
ther >» de M. John Osborne dont nous 
venons de voir la première mondiale 
au Théâtre des Nations (1). Il y a qua- 
tre ou cinq ans, le mouvement des 
«angry young men >» faisait trembler 
les vitres bourgeoises de crainte et les 
cœurs d'espérance. I allait arriver 
quelque chose, M. Osborne est arrivé 
=— et déjà il s’installe, : 

C’est vers 1956-1957 que l’on com- 
mença à parler de ces jeunes écrivains 
qui refusaient bruyamment tous les 


conformismes, protestaient contre les 


conditions de vie inhumaines qui sont 
faites à l’homme modern: et instau- 
raient dans les livres anglais et sur 
la scène anglaise la plus grande liber- 
té d’expression. Un recueil collectif 
d'essais : < Déclaration > fut traduit 
en français sous le titre : « Les Jeunes 
Gens en colère vous parlent » (Pierre 
Horay, 1958). Un second recueil 1! 
« Conviction » n’a pas été traduit, 
La première pièce pe de John Os- 
borne : « Look Back in Anger >» rem- 
porte un énorme succès à Londres, 
et un succès plus modeste à Paris 
sous le titre: «La Paix du Diman- 
che » (cf, « L'Express », 2 mai 1958, 
n° 359). 


« Vote Labour » 


La littérature anglaise avait besoin 
d’être secouée et cette entrée de jeu- 
nes turcs ne pouvait qu'être salutaire, 
Le groupement toutefois était dispa- 
rate, la dénomination commune « an- 
gry young men» correspondait da- 
vantage à une facilité journalistique 
qu’à un programme commun, Entre 
ces jeunes gens (Doris Lessing, Colin 
Wilson, John Osborne, John Wain, 
Kenneth Tynan, Bill Hopkins, Lindsay 
Anderson, Stuart Holroyd, John Brai- 
ne, Iris Murdoch, Nigel Dennis, etc.) 
1 ne s’agissait ni d’une école littéraire, 
ni encore moins d’un parti politique, 
mais simplement d’une attitude com- 
mune de protestation, de colère, de 
révolte. 


C'était sans doute insuffisant : dès 
aujourd’hui, le groupe ne semblé plus 
avoir de signification, ni même d’exis- 
tence., Les talents individuels s’en dé- 
gagent : on lit les romans de Doris 
Lessing, Iris Murdoch ou John Braine 
(« A Room at the Top », cette histoire 
d’un moderne Julien Sorel anglais 
dont on a tiré le film : « Les Chemins 
de la Haute Ville ») ; John Wain est 
un bon critique littéraire, Kenneth 
Tynan un excellent critique dramati- 
que, Colin Wilson, autodidacte simplet, 
verse dans un mysticisme fumeux, etc. 
Mais ils sont parfaitement récu- 
pérés par la société littéraire de leur 
pays : peut-être parce que leur révolte 
de jeunes intellectuels était à peu près 
totalement dépourvue de point d’ap- 
plication dans la société en général, 
C'était un mouvement de révolte, ce 
n’était pas un mouvement révolution- 
naire, Le metteur en scène américain 
de «Look Back in Anger >» avait, pa- 
raît-il, ajouté de son propre cru au 
décor de la chambre une affiche : 
€ Vote Labour >, Mais est-ce que l’ho- 
norable parti travailliste fait vraiment 
figure de parti de la colère ? 


Au nom de l’Evangile 


L’enlisement de ces jeunes gens mé- 
rite d’ailleurs un instant de réflexion : 
leurs crasseéux cousins américains, les 
postuins, n’iront probablement pas 

eaucoup plus loin, et en France, un 
mouvement de colère même littéraire 
mettrait en danger les potichés du 
nouveau roman, Le romantisme est 
peut-être le dernier grand mouvement 
de fond de la littérature qui ait coïn- 
cidé avec un grand élan social et 
politique (et républicain), Et sans 
cette coïncidence, rien rie va plus. Le 
trop-plein de la colère et de la vio- 
lence, ce W’est plus l'affaire du poète, 


(1) Par la English State Compa- 
ny of The Royal Court Theatre. 
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c’est l’affaire de M. Johnny Halliday. 
La littérature, comme le Luther de 
M. Osborne, « l'intestin paresseux. 
Le spectacle commence au chant du 
« Veni Creator », ce qui nous remplit 
d'espérance. Mais c’est un € Veni Crea- 
tor » de théâtre dont le Saint-Esprit 
n’a pas été dupe. Luther, c’est le jeune 


moine en colère du XVI siècle, « Dieu. 


n’est pas fâché contre vous; lui dit un 
ersonnage, mais c'est vous qui êtes 
âché contre lui.» H est entré dans 
les ordres (la pièce commence par sa 
prise d’habit) avec l'espoir de revêtir 
un nouvel homme, Mais il ne trouve 
qu’observances étroites, vains scrupu- 
les et bigoterie, quand ce n’est pas 
inconduite et scandale. I rompt donc 
avec le Pape au nom de l'Evangile ! 
mais est-ce rester fidèle à sa révolte 





l'expérience religieuse ». Mais, alors, 
commé élle reste courte malgré ses 
onze tableaux, presque aussi étran- 
gère à la théologie de Luther qu’à son 
action politique (contre les paysans 
qui, en ce temps-là, obstruaient les 
routes...) 


Deux vœux 


L'époque, les personnages font sou- 
vent penser au «Diable et le Bon 
Dieu» ; et en abordant un thème 
comme celui-là, M, John Osborne pou- 
vait écrire l’anti- « Meurtre dans la 
Cathédrale >» de sa génération. Mais 
hélas ! il n’a ni la vigueur dialectique 
de Sartre, ni la vigueur poétique 
d’Eliot, Dans l'interview qu'il avait 


(Pic.) 


ALBERT FINNEY DANS «4 LUTHER », 
Du sucre, beaucoup de sucre. 


ou revenir au viéil hommé charnel ? 
Est-ce sortir de l’Eglisé pour conser- 
ver sa liberté ou pour fonder une 
nouvelle Eglise ? 

Onze longs tableaux débitent onze 
tranches très connues de cette vie. Le 
portrait de Luther semble bien tracé, 
on nous montre ses côtés de névro- 
pathe, on insiste sur sa constipation, 
une scène de de verve et de cou- 
leur dans la grosse manière du Jean 
Anouilh de « Beckett >» stigmatise les 
marchands d’indulgence, on se moque 
vertement des cardinaux et du pape 
(cela doit être la protestation de 
M. Osborne, qui s’est toujours beau- 
coup intéressé à la famille royale, 
contre la récente visite de la reine 
Elisabeth au Vatican), «C'est une 
pièce, dit l’auteur, sur la nature de 


donnée à « L'Express » en 1958, il ex 
primait, peut-être avec un certain hu- 
mour, deux vœux : gagner beaucoup 
d’argent et ressembler à Anouilh. On 
a l'impression qu’il a perdu son hu- 
mour, gagné son argent et sa ressem- 
blance, Guant à la structure de la 
pièce, l’homme ;a incontestablement 
un grand talent, il l’a montré dans 
« La Paix du Dimanche » et dans 
« The Entertainer >» que nous ne con- 
naissons encore en France que par le 
cinéma (« Le Cabotin »). Mais ici, mal- 
ré l'excellente présentation (à la 

ilar) de Tony Richarson et le grand 
talent, sincère, vigoureux, de !I, AI 
bert Finne , la technique des longues 
discussions à deux personnages sems 
ble bien rudimentaire. Peut-être parce 
que le dialogue Luther-Osborne n’est 


. émouvante sincérit 


pas poussé jusqu’au bout dans cette 
grande machine de psychologie acadé. 
mique : PJ a du sucre, beaucoup tro: 
de sucre dans la colère de ces jeunes 
gens. 


« Abraham Sacrifiant » 


@ La voix pathétique de 
Théodore de Bèze. 


U* autre grand réformateur parle 
lui-même au cloître des Billetteg 
ui est adossé à une église luthérienne 
e Paris ; c’est Théodore de Bèze dont 
la jeune compagnie de M. Samuel] Ritz 
joue : « Abraham Sacrifiant ». Peut 
être les acteurs ne sont-ils pas tou. 
jours très à l’aise quand ils forcent le 
adinage ou quand ils veulent passer 
du ton léger à la gravité presque li 
turgique, Mais la plupart sont d’une 
et ils font monter 
dans la nuit parisienne admirable 
musique de ces vers courts, et dan. 
sants, et pathétiques à la fois (2). 


« Le Balcon » 


@ Genet en viennois. 


' L’ saison du Théâtre des Nations 


s’est terminée par la représentas 
tion du « Balcon », de M, Jean Genet, 
ee la troupe du Volkstheater de 
ienne, Bonne interprétation, un peu 
plus vulgaire, un peu plus obscène 
même que celle de la compagnie Ma- 
rie Bell, avec au moins une scène en 
ne qui avait été coupée dans le texte 
rançais, celle des révolutionnaires, 
alors qu’elle semble éclairer le drame 
et souligfñer à la fois l'amour et la 
haine de Genet pour la vie dont il 
crierait sans doute volontiers lui aus- 
si : « dommage qu’elle soit une. ». 


ROBERT KANTERS. 


AVENIR 


Les métamorphoses 
de la Scène 


© Plus de dorures ni 
SE "3 
de poulailler, comment 
seront construits les 
théâtres de demain ? Et 

pour qui ? 
N 1585, l’architecte Palladio cons 
truisait à Vicenze un théâtre ins 
piré des Grecs (gradins étagés en 


demi-cercle), mais à ciel fermé ; en 
coiffant son théâtre d’un toit, Palladio 


«venait de créer le lieu théâtral de 


l'Europe moderne : la fameuse scène 
à l'italienne, c’est-à-dire une boite 
dont l'Opéra, la salle du palais de 
Chaillot ou le Vieux-Colombiér sont 
des exemples. 

. Un théâtre figure toujours, à l’ori 
gine, un groupe social. La scène à 
l'italienne, aujourd’hui traditionnelle, 
avait été conçue pour un public fermé, 
Donc, à une société où dépérissent les 
castes — et souvent les classes — doit 
correspondre un théâtre ouvert, sans 
places privilégiées, sans cette opposi® 
tion entrè « poulailler > et fauteuils 
ui fit les beaux jours du XIX:* siècle, 
Én d’autres termes, un théâtre popu- 
laire, 


Le « rituel bourgeois » 
EE 


Comment doit se présenter € le lieu 
théâtral dans la société : contempo* 
raine > ? C’est la question qui vien 
être attue à Royaumont sous les 
auspices dé « Maison du Théâtre » et 
du groupe de recherches théâtrales du 
C.N.R.S. (4), Elle a suscité de vives 
eontroverses, 





(2) Théâtre pour tous les temps 
22, rue des Archives (IV°). 

(3) Vieux-Colombier. 

(4) Prirent part aux débats, en- 
tre autres, Jean Vilar; Jean Jac‘ 
quot, René Allio, Pierre Francas* 
tel, W,.  Runau (Allemagne de 
l'Ouest) et Jo Mielziner (U,S.A. 
Tous les métiers afférents au théñ 
tre t architectes, metteurs èn scèn® 
éclairagistes.. sé trouvaient repré 
sentés, 
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On est aujourd’hui d'accord pour 
supprimer les dorures, les loges, les 
avant-scènes et surtout pour ôter au 
théâtre son aspect de « rituel. bour- 
geois ». Est-ce toutefois une raison 
pour penser le théâtre futur en « ter- 
mes de masses » ? Oui, répond Jean 
Vilar, qui prend parti pour le plus 
grand nombre en instaurant, au rond- 
point de la Défense, un lieu scénique 
populaire de 4.000 places qui se com- 
posera de deux salles adossées, l’une 
pour 3.000, l’autre pour 1.000 specta- 
teurs. D’autres « scénographes >», au 
contraire, affirment que notre civili- 
sation est déjà bien assez collective : 
pour séparer le théâtre de la télévi- 
sion et du cinéma, il faut des salles 
relativement intimes : 1000 places 
environ, C’est ce que prévoient les 
animateurs du Lincoln Center, aux 


on les rétrécit, on les forme et dé- 
forme à loisir, 

Tout serait trop simple si le lieu 
théâtral était la seule affaire de l’ar- 
chitecte. Un théâtre n’est pas un en- 
droit. C’est un instrument, 


Publie et culture 





Une fois de plus se pose à son sujet 
le problème des rapports entse la cul- 
ture et la technique. Le technicien 
d’aujourd’hui est libéré de servitudes 
qui semblaient hier traditionnelles. I 
peut éliminer sans risque le fameux 
et triste rideau de fer, résoudre des 
problèmes d’acoustique que seuls 
avaient résolus les merveilleux théä- 
tres grecs. Il reste que le metteur en 





RAY CHARLES. 


sitaires ou syndicales font du lien 
théâtral un lieu social. Encore faut-il 
qu'être spectateur ne devienne pas un 
automatisme, un rite abstrait. 

En France, la tendance vers un 
théâtre vivant s’affirme avec netteté 
depuis 1945. Centres dramatiques et 
maisons de culture se sont multipliés. 
On dénombre 10.000 troupes d’ama- 
teurs régulièrement enregistrées. Les 
festivals ont accoutumé Ja population 
d’une ville et de la région voisine à 
être chez elle devant une scène, Est-ce 
là du théâtre populaire ? C’en est sans 
doute la condition fondamentale, Mais 

our que le théâtre soit installé dans 
a cité, celle-ci doit être elle-même dé- 
mocratique., Jean Vilar n’aurait pas 
pu faire de Chaillot ce qu’il en a fait 
sans le soutien actif et passionné des 
« Amis du T.N.P, ». La responsabilité 


(Arehives.) 


« Les objets sont si monstrueux pour les aveugles ! » 


Etats-Unis, pour des théâtres de ré- 
pertoire. 


Voilà encore un grand mot. Il se 
Passe pour la dramaturgie un phéno- 
mène semblable à celui que remarque 
André Malraux pour la peinture : nous 
récupérons les œuvres du passé. Une 
salle comme celle de Chaïllot nous 
transporte avec bonheur de Sophocle 
à Marivaux ou à Tchékhov ; et pour- 
quoi pas à Beckett ? Depuis quinze 
ans, la pratique des festivals montre 
que notre société, pour être « mas- 
des », tend cependant vers l’éclec- 
isme, 


Une nappe d’air 


D'où la nécessité de théâtres poly- 
valents et adaptables, comme on en 
voit déjà en Allemagne, où l’archi- 
tecte Runauw a construit uhe cage (le 
mot n’est pas péjoratif) de verre, 
Sans toit : en cas de mauvais temps 
une forte nappe d’air pressé se charge 
de repousser Ia pluie. Quant à la 
Salle et à la scène, on les agrandit, 
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scène doit toujours servir des œuvres 
et ne pas chercher de brillants alibis 
dans les moyens que l’industrie lui 
offre. 11 dominera la technique, et 
pour en, = aura pes, peur. Son 
sens psychologique s’appliquera aux 
= de la metiee aussi bien qu’à 
’esprit de la pièee — et à celui du 
public. 

Rien de solide ni de vraiment neuf 
ne s’accomplira au théâtre sans des 
analyses exactes des structures so- 
ciales. L'œuvre de Brecht (dramaturge 
et « homme de théâtre ») a particu- 
lièrement mis en lumière deux ques- 
tions capitales : faut-il préférer la 
vérité ou la beauté ? La beauté ou la 
lucidité ? En fait, depuis 1920, l’es- 
thétisme était condamné, Mais de tels 
choix de tendances restent arbitraires 
aussi longtemps que le metteur en 
scène ne confronte pas les œuvres 
avec les besoins d’un public déter- 
miné, La bourgeoisie composait des 
groupes grâce à certaines complicités; 
aller au théâtre, c'était montrer une 
robe et avoir des jumelles. Aujour- 
d’'hui (on le voit aux Etats-Unis et en 
Allemagne), des collectivités univer- 


esthétique est sœur de la responsabi- 
lité civique, 

Le terme de « masse » n’est ni mé- 
prisant, ni sacré, Ce n’est pas en ras- 
semblant 10.000 personnes sur une 
place publique qu’on créera le théâtre 
de demain. La fin des salles bourgeoi- 
ses ne signifie pas le triomphe de la 
kermesse. Plusieurs salles de dimen- 
sions moyennes, et de formes diverses, 
peuvent mieux servir une dramaturgie 
qu’un énorme cirque où alterneraient 
le music-hall et la tragédie. 


Un théâtre moderne se place sous 
le signe de la pluralité (Tchékhov et 
Shakespeare, Brecht et Beckett), et 
plus encore sous celui de Péducation 
rationnelle, Une culture vise à former 
une sensibilité publique, mais réflé- 
chie en l’âme £ chacun. Scénogra- 
phe, architecte, metteur en scène, ac- 
teur, suteur sont aujourd’hui en me- 
sure de mieux organiser la magie, À 
condition qu’elle demeure magique. 
Tous les grands dramaturges nous ont 
montré à quel point l'illusion sert la 
vérité. 

MICHEL ZERAFFA. 


JAZZ 


« The Genius » 





@ Pour la première 


Ray Charles, le 


plus grand chanteur de 


jazz actuel, vient en 











France. Sa cour lac- 


compagne. 








E N attendant la série de concerts 
4 qu'il donnera à Paris au mois 
d’octobre, Ray Charles sera la grande 
vedette du prochain festival interna- 
tional d’Antibes (1). L’orchestre de 
Count Basie, le pianiste Le McCann et 
de nombreuses vedettes internationa- 
les seront au rendez-vous sur la côte 
d'Azur, mais le public n’aura d’yeux 
que pour celti. que l’Amérique 
appellé «The Genius». On viendra 
de partout, de Pologne et de Suède, 
d'Angleterre et d'Espagne, pour faire 
sa connaissance. 


Seule, la musique 





Lors d’un récent séjour à New 
York, Frank Tenot a pu rencontrer 
Ray Charles. Il est difficile de dire 
s’il s’est entretenu longuement avec 
lui: Ray Charles ne s’entretient 
guère avec les étrangers, Autour de 
lui gravite une cour invraisemblable 
de. conseillers, d’impresarios, de 
donneurs de bons tuyaux en bourse, 
de chauffeurs et de gardes du corps, 
qui dresse entre le chanteur et le 
monde extérieur une barrière fort 
difficile à franchir. Ray Charles, 
aveugle, est comme un roi sans dé- 
fense qui subit ses bouffons. Frank 
avait voulu le photographier : aussi- 
tôt quelqu'un s’interposa et d’un ton 
qui ne supportait pas la réplique 
réclama cinquante dollars pour le 
droit d'utiliser l’appareil. Toute 
l’existence actuelle de Ray Charles 
est renfermée dans ce petit incident : 
c’est le « personnage » qu’on a sans 
cesse devant soi. Quant au chanteur, 
au <génie», mieux vaut aller se 
perdre dans la foule d’Atlantic City 
qui l’écoute, pour le découvrir. 

Ray Charles a au moins cette 
excuse (à supposer que ses manières 
de grand seigneur doivent être excu- 
sées) que ses années d’enfance furent 
infernales. Il est né en 1931 en Geor- 
gie. Sa famille vivait dans la misère ; 
elle était aussi très religieuse. C’est 
sa grand-mère qui éleva le petit 
Ray ; celui-ci passait le plus clair de 
son temps à jouer dans le ruisseau 
avec ses camarades de quartier. Il 
réussit quand même à approcher un 
piano et montra très vite des dons 
musicaux. Mais, à peine venait-il 
d’avoir six ans qu’il commença à 
perdre la vue. Il entra à l’école de 
San Augustine, en Floride, Retran- 
ché du monde, coupé irrémédiable- 
ment de ses semblables, le jeune Ray 
Charles se mit à apprendre la théo- 
rie musicale grâce au système Braille 
qui lui permettait de déchiffrer les 
Jartitions. La directrice de l’école 
e considérait comme un jeune gar- 
con très sérieux, très assidu, A 
quinze ans, il perdit sa mère, puis 
son père, Seule la musique pouvait 
désormais le sauver de la plus humi- 
liante des misères. 


Payé en boîtes de conserves 





Ray Charles s’en est d’ailleurs 
expliqué lui-même dans une extraor- 
dinaire confession : « Quand la direc- 
trice me convoqua pour m'apprendre 
que ma mère était morte et que je 
n'avais plus rien à attendre de per- 
sonne, je pensai qu'avec un peu de 
chance, je ne deviendrais tout de 
même pas un de ces malheureux qui 
tendent leur sébile au coin des rues. 
Mon père mourut pne en même 
temps que ma mère. Je me mis à 
jouer du piano en Floride. Je jouais 
dans de petits orchestres. Dire que 
je gagnais bien ma vie serait men- 
tir. J'ai souvent connu le désespoir 
le plus atroce. Il m'est arrivé d'être 
payé en boîte de conserves et, seul 
dans ma chambre d'hôtel, j'essayais 
de les ouvrir. Tenaillé par la faim, 
je m'acharnais sur le métal et lors- 
que j'arrivais à enfoncer un ouvre- 
boîte dans la tôle, le contenu se ren- 
versait sur le sol, Les objets sont si 
monstrueux pour les aveugles ! > 

Ray Charles avait alors une ving- 
taine d’années. Et puis très vite, la 


(1) Du 15 au 22 juillet. 
nmnimmlnà 
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« TOURS DU SILENCE » 
DE M. CoLviN (CHiLr). 
Pierre. 


« LENGTHENING » 
DE FALKENSTEIN (E.U.). 
Fil de fer. 


situation se retourna, à son profit. 
L'obscur petit pianiste de bar allait 
devenir le premier chanteur de jazz 
des Etats-Unis, En 1955, son enre- 
gistrement de el got à woman > — 
que certains tiennent pour son chetf- 
d'œuvre — fut vendu à plus de 
500.000 exemplaires. Deux ans plus 
tard, le célèbre « What’d I say » dé- 
passe allégrement le cap du million 
de disques. L'année dernière, son 
« Georgia on my mind »> monte plus 
haut ét va plus loin encore dans 
l'échelle de la ponracis Les orga- 
nisateurs s’arrachent Ray Charles. 


Jazz et musique populaire 


Cela n’a rien d'étonnant. Ray 
Charles, ce n’ést pas seulement « le 
plus grand », c’est un vrai cas so- 
Cial, Par lui; le jazz pur et authen- 
tique s’est réconcilié avec la musique 
populaire, celle qui coule à flots dans 
les juke-boxes d'Amérique’ et du 
monde, Grâce à lui, des millions de 
jeunes découvrent et apprennent à 
aimer ce que, sans lui, ils ignore- 
raient : une musique vocale qui s’en- 
racine dans la vie et les vicissitudes 
du peuple noir des Etats-Unis, une 


musique que n'est ni .egratuite», ni » 


vulgaire, ni propice aux déchaine- 
ments prétendus « fascistes ». 

Et pourtant, l’art de Ray Charles 
n'est pas limité à quelques-uns. Ce 
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Paris en parle. 


qui est au contraire remarquable 
chez lui, c’est qu’il s'adresse tous 
jours à la foule, au plus grand 
nombre ; sa musique ne trouve sa 
vraie signification que lorsqu'elle 
est reçue par des centaines ou des 
milliers de personnes, qui battent 
dans leurs mains en cadence, je 
dirais presque religieusement, Et 
pourtant, il n’y a jamais le moindre 
incident pendant un concert de Ray 
Charles : la foule est fervente, mais 
elle garde le contrôle _d’elle-même 
arce que, partout où il chante, Ray 
harles impose le respect, Pourquoi 
cette adhésion globale ? Joe Jil- 
liams, un autre chanteur populaire 
aux Etats-Unis, l'explique ainsi : 
« Ray Charles est le maître du blues 
moderne. Lorsqu'il évoque «Mary 
Ann», chaque homme qui l'écoute 
— du collégien à l’ouvrier d'usine — 
comprend et participe à ce qu'il est 
en train de chanter. Cette identifica- 
tion nouvelle de l'auditoire au chan- 
teur a entrainé un brusque regain 
d'intérêt pour le blues.» 

L'Europe va l’accueillir pour la 


“Première fois. Il serait étonnant que 


nous restions insensibles à eette voix 
qui ne cherche pas à plaire maïs à 
toucher chacun au plus profond de 
soi. 

DANIEL FILIPACCHI. 


i Principaux disques de Ray Char- 
es : 

— «Yes indeed», Atlantic 332.027, 
30 cm. 

— «Hallelujah I love her so», 
Atlantic 332.030, 30 em. 

— « L'extraordinaire Ray Charles », 
Atlantic 332.014, 30 cm. 

— «Le grand concert de Ray 
Charles », Atlantic 332.011, 25 em. 

— «Ray Charles à Newport », 
Atlantic 332.019, 30 cm. 

— «I wonder», Vega ABC 90.877, 
45 tours. 


EXPOSITIONS 


a 





Un esprit anti-musée 


@ Venus dé 32 pays, 
300 monuments de tous 
formats, de toutes ma- 











tières, à l’ombre de Ro- 





din. 





D EE une semaine et jusqu’au 
15 octobre prochain, les sculp- 
teurs de trente-deux pays se sont 
donné rendez-vous dans les jardins 
du musée Rodin, 77, rue de Varenne. 
Au total, près de trois cents monu- 
ments de tous formats, En pierre, 
en cuivre, en plomb, en fer, en fil 
de fer, dans toutes les: matières 
imaginables, toutes les formes pos- 
sibles fleurissent étrangement les par- 
terres et. surgissent des- bosquets 
autour desquels jouent ‘les enfants 
du quärtier: des Invalides, De la 
sculpture avec de la vie 4utour. Ce 


rm à 





« LE BUCHER » 
DE MULLER (SUISSE), 
Fer. 


or 





sé (Roustan.) 


« FEMME ÉTENDUE » DE GERHARD HENNING (DANEMARK). 
Avec de la vie autour. 


n’est pâs le moindre mérite de cette 
seconde exposition internationale 
réaliséé dans l'enceinte d’un musée, 
mais dans un esprit résolument anti- 
müsée, 

Son autre mérite est d’avoir rés- 
pecté la diversité des tendances qui 
animent les sculpteurs dispersés aux 
quatre coins du globe et dont on 
retrouve les racines” —"ou" ès re- 
flets — au sein de «l'Ecole de Pa- 
ris» contemporaine. Au milieu d’une 
allée, l’'Israélien Haber a entassé 
quelques dalles de granit d’une inso- 
lente présence magique, non loin 
d’un prolétaire: dans le meilleur goût 
des «Salons'>. de la fin du siècle 
dernier, robuste, fignolé, rêveur et 
figé en bronze par le; Roumain 
Szobotka, sous le titre : « Une idée 
prend vie ». 


En dépit des frontières 





Mis à part l'Italie qui ne montre 


du maniérisme décoratif propre à, 


son génie actuel que des sculptures 
d'Emilio Greco, les pays nordiques 
encore très influencés par leur fol- 
klore, la Roumanie et la Hongrie 
dont plusieurs sculpteurs présentés 
donnent une image fidèle du-réalisme 
officiel de l’Union soviétique (ab- 


sente), il' semble que,, partout, .de , 


César (France) à Hladik (Tchécoslo- 
vaquie) ou à Koman. (Turquie), en 
assant par Hajek (Allemagne) et 
Fleischmann (Australie), Zongolopou- 
los (Grèce) où Speck (Suisse), les 
jeunes sculpteurs s'interrogent avec 
a même anxiété, mais chacun selon 


son tempérament individuel, sur la 
nécessité de trouver des moyens d’ex- 
pression différents de ceux auxquels 
nous sommes habitués depuis des-siè- 
cles. Les problèmes essentiels de l’ärt 
se posent, en dépit des frontières, au 
niveau de la personne. 


% Quatre influences 


A noter quatre influences domi- 
nantes : celles de Brancusi, de Ger- 
maine Richier, d’Alberto Giacometti 
et de la « nouvelle vague » abstraite 
d'il y a une dizaine d'années (Etienne 
Martin, Stahly, Martha Pan, etc.) 
Une faute d'organisation : le catalo- 
gue ronéotypé que peut expliquer le 
manque de crédits mais qu'il n’eût 
pas été plus coûteux de rédiger en 
plusieurs langues puisque aussi ‘bien 
il s’agit d’une exposition internatio- 
nale et que, de plus, on y remarque 
la- présence, en très grand nombre, de 


visites étratigers. 
JEAN:FRANÇOIS CHÂABRUN. 





Enfin de retour pour 
vous faire RIRE 
le 14 juillet 


FANTOME 
A .VENDRE ,. 
de René CLAIR à 


au MONTE-CARLO « climatisé 
52, Champs-Elysées 
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UN ABONNEMENT 
VACANCES A 
L EXPRESS 
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Si vous êtes éloigné des grands centres, il 
est possible que vous ayes du mal à vous pro- 
curer « L’Express », malgré nos efforts pour 


alimenter tous les points de vente. 


En souscrivant un Abonnement spécial 


vacances 1: 


1° Vous serez sûr de recevoir ponctuellement 
« L'Express » chaque semaine où que vous 


soyez. 


2° Si vous décidez ultérieurement de souscrire 


un abonnement régulier, nous en déduirons 
du _prix le montant de cet abonnement 


vacances. 


ne 
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A vendre à MENTON (A.-M.) 

tr. bonne aff. commerc., bon 
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tt net 150.000 NF. Villa seule 
55.000 NF. Ecr. n° 766.261 il 
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appartemts conf, 4-6 pers. 
800 à 1000 NF, villas cont. 
6-10 pers. 1.500 à 2.500 NF. 
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Dinan, Le Croisie (L.A.) T.1.37 
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CONFORTABLE APOCALYPSE ! 


par _J.-J. SERVAN-SCHREIBER 


I 4 À mode est donc à 
Berlin. L'été que nous vivons est présenté 
comme l’un de ces étés historiques qui pré- 
cèdent et préparent les grandes crises. Mu- 
nich, la drôle de guerre, l’été 14, etc. Tout 
juste si l’on ne regarde pas d’un œil sus- 
pect ceux qui osent prendre des vacances 
« décontractées ». Comment ne se rendent- 
ils pas compte de l’acuité de la crise ? 
De Gaulle dans ses adresses à la nation, 
Adenauer en campagne électorale, Kennedy 
de conférences urgentes en appels au 
Congrès, s'emploient à une « mobilisation 
psychologique ». 


D U coup, rien n'est 


trop cher, aucun appui n’est ‘superflu. Le 
Président des Etats-Unis annonce un ac- 
croissement considérable du budget mili- 
taire. Le commandant en chef de l’O.T.A.N. 
déclare, pour la première fois publiquement, 
qu'il n’y a aucune raison valable de ne pas 
admettre l'Espagne franquiste dans le Pacte 
atlantique. Le Chancelier allemand, pour la 
première fois également, annonce qu’il 
réclame un armement atomique pour la 
Wehrmacht. Et nous ne sommes qu’au début 
de l'été... La chaleur aidant, cette immense 
nervosité officielle peut devenir hystérique. 
M. Krouchtchev fait d’ailleurs tout pour cela. 

C'est même cette attitude du leader sovié- 
tique qui nous incite à réfléchir, à re- 
garder d’un peu plus près cette fameuse 
« crise de Berlin », à essayer de raisonner 
un instant avant de crier au feu avec tout 


le monde. 
= I la température a en- 


core monté de quelques degrés cette semaine 
à l'Ouest, c’est que le maître du Kremlin, 
parlant à l’Académie militaire soviétique, a 
annoncé dans un discours à grand spectacle 
la suspension des réductions d'effectifs de 
l'Armée Rouge et l’accroïissement des cré- 
dits militaires. 

Aussitôt, le Président américain en fait 
autant, le chancelier Adenauer réclame des 
armes atomiques et le général de Gaulle 
noie les différentes affaires qui le gênent 


ARRET DE ConDumarton 


SERVAN Sora vérett 


oo vsss 


Coupable ; 


dars une eau-forte historique... 

Si M. Krouchtchev avait vraiment l’in- 
tention — comme autrefois Hitler — de ren- 
forcer sa position militaire pour une épreuve 
de force, quel serait sori intérêt de le crier 
sur les toits ? Personne, personne en Occi- 
dent en tout cas, n’est en mesure d'aller 
vérifier le décompte du budget de l'Etat 
soviétique ou des effectifs de son Armée, 
Donc, le fait politique n’est pas une éven- 
tuelle augmentation du budget militaire 
russe, mais bien son annonce publique par 
M. Krouchtchev. 

S'il a décidé de le proclamer de la sorte, 
c’est qu’il en attend des résultats favorables 
à sa politique. Lesquels ? 


P AR exemple, que l'Oc- 


cident s’affole, se lance dans une course aux 
armements et ampute ainsi ses moyens éco- 
nomiques ; qu’il durcisse ses positions dans 
toutes les régions litigieuses (en particulier 
ex-coloniales) et se paralyse ainsi dans le 
tiers monde ; qu’il asphyxie ses débats po- 
litiques et sacrifie l'examen sérieux des pro- 
blèmes à l’esprit de croisade (ou de « résis- 
tance », si l’on préfère) donnant ainsi de 
plus en plus de poids aux militaires et aux 
ultras. 

Chacune de ces réactions serait une vic- 
toire pour les Soviétiques, à bien peu de 
frais, Or, c’est ce que nous voyons se pro- 
duire. Pourquoi ? 

Pourquoi l'Occident tombe-t-il dans le pan- 
neau, pourquoi réagit-il.comme le chien de 
Pavlov et fait-il exactément @ qui peut être 
le plus profitable à M. Krouchtchev ? 

A cause de Berlin ? Pour la défense de 
Berlin-Oyest, avant-poste du monde libre, 
dont l’existence risque d’être directement 
menacée d'ici à l'automne ? 

Ce n’est pas sérieux. M. Krouchtchey à 
dit qu'avant la fin de l’année 1967 il signe- 
rait un traité de paix, qu’on le veuille ou 
non, avec la République démocratique alle- 
mande (Allemagne communiste de l'Est). Et 


alors ? 
A partir du moment où 


la R.D.A. sera reconnue comme Etat sou- 


* TRIBUNAL 
PERRET €'RECRprroN 
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du Territoire Nationa] 
, 


Intégr1 


verain (par l’U.R.S.S.), Berlin sera, dit-on, - 
en danger de mort. 

En quoi ? En quoi le remplacement d’un ” 
factionnaire en uniforme soviétique sur l’au- 
toroute de Darmstadt, ou sur l'aérodrome 
de Tempelhof, par un autre bonhomme ha- “ 
billé à l’allemande changera-t-il en faît la 
situation ? 

M. Krouchtchev peut bien décider de chan- 
ger l'en-tête du papier à lettres des postes- 
frontières, ou les estampilles des passe- 
ports — et après ? 

Alors les communications entre Berlin et 
l'Occident seront coupées, donc la ville 
condamnée, et c’est cela qui est inadmis- 
sible, Mieux vaut la guerre. 

Mais qui à parlé de couper les communi- | 
cations, ? Qui ‘a dit qu'à partir du moment 
où les représentants de la R.D.A. remplace- : 
ront ceux de Y'U.RS.S. on, ne pourra plus : 
passer ? Oui : qui et quand ? 


A réponse est telle- : 
ment incroyable, au milieu du climat de 
semi-panique et de « mobilisation psycho- : 
logique » de ce début d'été, la réponse est ! 
tellement simple qu’elle paraît impossible. 
Qui ? Personne. Quand ? Jamais. 

Jamais personne, et moins que quiconque 
M. Krouchtchey (qui n'aime pas s’aventurer | 
et risquer de perdre la face) n’a lié Ie traité 4 
avec la R.D.A. à un assaut contre Berlin. 
Personne, sauf précisément les gouverne- 
ments occidentaux, qui en sont arrivés à 
mêler complètement les deux choses. . 

Il y à là une sorte d’escroquerie poli- 
tique, Non pas de penser, ou de dire, que 
M. Krouchtchev aimerait bien s'emparer de : 
Berlin — c’est évident. Non pas de pénser 
ou de dire qu’une telle éventualité est inad- 
missible et qu’il faut le faire comprendre 
au leader soviétique — c’est raisonnable. « 
Mais il est parfaitement mensonger de faire 
croire que c’est de cela qu'il est question. + 
Ii n’est question que de la signature éven- 
tuelle d’un traité de paix séparé entre 
VU.RS.S. et l’Allemagne de l'Est, muta- 
tion d'ordre juridique dont on peut parfai- 
tement se désintéresser. 


ä EULEMENT, il n'est 
pas sans profit de prendre les choses : au ! 
tragique — voilà le cœur du problème: Si 
l'on arrive à énerver les esprits comme si 
une conflagration générale était imminente, 
bien des choses sont facilitées. Pour“ 
M. Kennedy, les échecs de Cuba-et du Läos * 
deviennent moins aigus. Pour le chancelier 
Adenauer, l'armement atomique pour la” 
Wehrmacht — très bon thème de campagne ! 
électorale — devient directement exigible. ! 
Pour le général Franco, n’en parlons pas : # 
c’est le triomphe. Et pour notre président * 
de la République, c’est le plus merveilleux 
des dérivatifs à l'impasse algérienne, etc. ù 

Toujours, l’'épouvantail rouge a servi à 
esquiver les vrais problèmes intérieurs. Il M 
est évidemment plus commode dé brosser un 
tableau effrayant de la situation itérnatio- 
nale que de construire suffisamment d’écoles : 
pour la rentrée des classes. Il est bien moins ! 
difficile de réclamer l’unité de Ia nation au 
nom d’un danger d'invasion, que de faire 
l'unité de la nation sur un programme de 
réalisations concrètes. I fut, de tout temps, 
extrêmement tentant dé substituer le théâ- ! 
tre à la politique. & Levez-vous, 6 orages! 


». 


4 la majorité ebsolue 
Condame le dit Sieur 
à la Peine dé ; 


des voix ; désirés !..: » 


Jen Ja 
MORT °9ues SERVAN SCHRETBER S 
} EULEMENT, nous,! 
que les metteurs en scène veulent: maripu-! 
ler, nous avons le droit de dire que le truc M 
de Berlin, ça ne prend pas, que la nature 
des papiers que . Krouchtchev et Ulbrièht 
Le Grerrt Îf16e conforme peuvent nger entre eux nous intéresse L 
er en Chef bien moins, nous, Français, par exemple, que 
la paix en Algérie et le taux d’accroïsse-! 
ment dé notre revenu national. Nous avons! 
le droit de juger que ceux qui escamotent ! 
les vrais problèmes derrière des nuages de! 
fumée belliqueuse sont des tricheurs. Et M 
même nous en avons le devoir, car si l’on 
‘| ne dénonce pas ce tour. de passe-passe, vieux L 
comme le monde, on permet aux dirigeants Ï 
occidentaux de laisser impunément pourrir 
nos affaires. L'apécalypse dans les discours # 
est le revêtement habituel de l'impuissance M 
dans l’action. ‘4 


J.-J. S.s. 


Disons et 

sucts Ordonnon 

presse? de Justice A re 

Tr sentence en r éran cts Fr 
orce Publique, ne ee 


Pour expédition cert 





Däns le courrier de « L'Express ., cette semaine, en provenance de Bayonne. 
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